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DECLARATION 

DE UAUTEUR. 

O M M E îl y a des per- 
Tonnes quîne fçauroîenc 
lire, fans faire des ap- 
plications des caradères 
vjcîeux ou ridicules qu'elles trou- 
vent dans tes Oqyrgges^ je décla- 
re à ces teéteurs malins ,, qu*ils 
auroîent tort d'appliquer les por- 
traits qui font dans le prefent Li- 
vre. J*en faîs un^tveu public r je 
ne me fuis propofc que de reprë^ 
fenter la vie dos hommes telle 
qu'elle eft. A Dieu ne plaîfë que 
f aïe eu dcfleîn de désigner quel- 
^u'^un en particulier» Qu^aucun 




Lcdleur ne prenne donc pour lui 

Cil qui peut convenir à d'autres , 
aulîî bien qu'a lui ^ autrement , 
comme dît Phèdre , il fc fera con- 
noître mal à propos. Stuitè nuda- 
bit iinimi confcientutïn. 

On voit en Caftille , comme en 
Frnnce ^ des Médecins dont la 
méthode eft de faire un peu trop 
faij^ner leurs malades. On voit 
partout les mêmes vices & les mê* 
mes originaux. J'avoue que je n'aî 
pas toujours cxadement fuivi les 
moeurs Efpagnoles -^ & ceux qui 
fcavenr dans quel dcfordre vivent 
]es Comédiennes de Madrid ^ 
pourroîent me reprocher de n'a- 
voir pas fait une peinture alTez 
force de leurs déreglemens : mais 
j'ai crii devoir les adoucir, pour 
ht^ conformer à nos manières* 
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GIL BLAS 

AU LECTEUR- 

AVANT que d'enrendrc THiftoire de 
ma vie > ccoiitc , ami Lecteur > un 
conte que je vais re farre. 

Deux Ecoliers alloicnt enfcmble de Pc- 
nafiel à Sakmanque, Se fciuam las & alté- 
rez j ils s'arrêtèrent au bord d\me fontai-i 
ne, qu'ils rencontrèrent fur leur chemin. 
Là j tandis qu'ils fc delaffoicnt , aprèj^'ê- 
tre dcfaltercz j ils apperçur nt pat hazard 
auprès d'eux fur une pierre à fleur de terre-, 
quelques mots déjà un peu ctïjcez par le 
Kms&par les pieds des 1 roupeaux ^qu oa 
Yenoic abreuver à cctrc fontaine. Ils Jl tté-^ 
xenr de Teau fur la pierre pour la laver , & 
ils lurent ces paroles Callillanes : A qut efia 
tncttrada tt aima tJtl lAciijcfadQ FeJro fsrc/aj. 
Ici EST HNFERME^E L*AMc DU LlCEKCIÎ* 

Pierre Garcias. 

Le plus jeune des Ecoliers , qui croit vif 
& étourdi . n'eut pas achevé de lire Tlnf- 
cription , qu'il dit en rianr de toute fa for- 
ce : Ri£fi «'ty/ plus p'dïja>/t! Ict efi en je mec :*a- 
m€ i > Vm ême enfermée / .-• Je vmdrorsffa- 
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\ PÊtf que! Ongmal â pS fa/r une (! ndnuîi npiu- 


^^^^^^^^^^^^P^ ^K. \ 


fk( ? tn achevant ces paroles i il fc levaf 




pour %\ n aller. Son Comp.ignon plus judi- 




cieux die eu lut-m^mc : ti y^u U-tUlium qud* 




qui myfiifi .y* ukuk deme .n r tci p^n^r Cict^hcir^ 




Cclui-c! lai/fa doric partir Tauttc ', &: fans 




perdre de tcms y fe mit à crcufcr avec fori 


^r^ ^^^^^^B 


couteau tour autour de la pierre. Il trouva 
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deifoos une bourfc de cuir qu*il ouvrit. Il y 




' avoir dedans cent ducats, avec une carte 




lîir laquelle étoient écrites ces paroles en 




1 Latin, Sois mom He ritier j toi qt^m as- 




£U ASSEZ n'ESPUiT POUR OE'MESLÊR LE 




SENS DE î^'InSCRIPTIOK , HT FAIS TÏN 




^lEltlFVÎt tïSAGE Q^UE MCI DE MON AR- M 




GENT. L'Ecolier ravi de cctrc dccotivertc i ■ 




remit la pierre comme elle croit aupara^ ■ 




vant > & reprit le cîiemin de Salamanque j ■ 


^^^^^^^^^^^^^^^^^H 


avec Tanie dy Licencié- ■ 


^^^^^^^^^W Hj| 1 ^iri que tu fois^ ami Lefteyr^ m vas ref- ■ 


L j^ 1 


fcmblcr à Tun ou a l'autre de ces deux ■ 




Ecolit-rs, Si rti Us mes Aventures y fans ^ 


^^k ^^i^^^^M 


^V^H 


prendre garde aux inftrydlions morales 
qu'elles rentern^eoc , tu ne tireras aucun 
fruit de cet Ouvrage : mais fi ru le lis avec 


^Bj IHi ^^^^^H 


ni 
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^lEi 


^^^ÊÊ^m^^^ 


^^^^^^1 


^^B-»flll 


attenrion , lu y trouveras , fui vant le prè^ 
ccptc d'Horace > rutile raêlé avec ragréa* 
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CHAPITREPREMIER^ 

Gil Blaspart pour les Afluries : il paJfepHf 
Valladolid , ou il va voirleDoàeurSa^ 
graàofin ancien AiMre ^ il rencontj^^ 
par hasard le Seigneur Manuel Or^^^ 
gncK. yAdminifirateur de F Hôpital. 

I Ans le tems que je mç dît 

pofoîs à partir dé Madrid avec 

Scipion pour xne rendre aux 

AfturieSjPaul Viiomma le 

Duc de Lerme au Cardinalat. Ce Papç 

voulue établir TLiquilîtion dans le 

Tome IK A 





% Histoire de Gil Blas 
Royaume de Naples , revêtît de la Pou&* 
pre ce Mînîftre , pour leneager à faire 
agréer au Roi Philippe un n louable det 
fein. Tous ceux qui connoiflôiènt par^r 
faîtement ce nouveau Membre du lacré 
Collège , trouVerenfc Comme mol que 
l'Eglifc venpit dp feîjre une belle acquir 
ildon. 

Scipîon qui aAïroit mieux aimé me 
revoir àans'uh pofte brillant àla^Cour , 
quencerté dans une folitude, nié con- 
feilla de me préfenter devant le nou«- 
^cau C^'àhm t peàtH^trfc , mfe*drr-il ^ 
que fon Eminence vous voyant hors de 
prîfbn par ordre du Roî, ne croira plus 
devoir afFeder de paroître irritée conr 
tre vous , & poUrra voUs reprendre à 
Ion (ervîce. Monfieur Scîpion , lui ré- 
popdisrje , vous oubliez apparemment 

3ue je n'ai obtenu la liberté qu'à con- 
ition que fe fbrtirai inceflamment des 
deux Caûilles. D'ailleurs , me croyez? 
vous déjà dégoûté de mon Château de 
Lirias ? Je yous^l'aî déjà dit , & je vou$ 
le répète , quand le Duc de Lerme me 
rendroît fes bonnes grâces , quand il 
m'ofFrîroît la place même de Don Ro- 
drigue d^ Calderone , je la refuferofs^ 
Mon parp eft pris , je veux- aller à Ovie?^ 



3^ s A KTI LLANE^ if 

ao chercher mes parens , Se me retî- 
ïer avec eux , auprès de la Ville de Va- 
lence* Pour moi , mon ami, fi tu te 
repens d'avoir lié ton fort au mien, tu 
n'as qu'à me le dire ; je fuis prêt à te 
donner la moitié de mes efpèces , avec 
'quoi tu demeureras à Madrid , où tu 
pouilèras ta fortune le plus loin qu'il te 
jèra poflible. 

Comment donc^ reprit mon Sécretai- 
te un peu touché de ces paroles , pou- 
vez-vous me (oupçonner d'avoir quel- 
que répugnance à vous fuivre dans vo- 
ire retraite? ce foupçon bleflè mon zè- 
ie & mon attachement. Quoi y Scipion , 
ce fidèle fervîteur , qui pour partager 
vos peines auroit volontiers pafK le re- 
fte de Tes jours avec vous dans la Tour 
<te Ségovie , ne vous accompaeneroic 
43[u'à regret dans tm féjour qui mi pro- 
met mille délices ! Non , Monfieur, 
non , je n'ai pas envie de vous détour- 
ner de votre réfblution. Il fiiut que je 
vous avoiie ma malice : lorfque je vous 
ai confeillé devons montrer au Duc de 
Lerme , c^eft que f ai été bien aîfe de 
vous fonder , pour Içavoir sll ne reftoit 
point encore en vous quelques femen^ 
ces d'ambilion* Hé bien> puif^ue vous 

Ai/ 




4 fhSTÙIÏlT DE GiL s LAS 

ptes il détaché des grandeurs » abandon- 
lions donc promprenient laCour ^ pour 
aller joiiïr de ces plailirs innocens & dé- 
licieux donc nous iipus formons uiie iî 
çhamiançe îdée^ 

Nous partîmes en effer bientôt après 
fous deux dans une chaile tirée par deux 
bonnes mules conduites par un Garçon 
donc je jugeai à propos d augmenter ma 
iuitte. Nous couchâmes le premier jour 
à Mcah de HenaA'è.s , & le fécond à Se, 
goviCj doii lans m arrêter à voir le gé- 
néreux Châtelain Tordefillas , je ga* 
gnai Ppiiafiel fur le Duero , & le Ita^ 
demain Valladolid. A la vue de cette 
dernière Ville , je ne pus m'em pêcher 
de poulïçr un profond foupir* Mon 
Compagnon qui l'entendit , m en de- 
manda la câule : Mi>n enfant ^ lui dîs- 
j^^ c'efl: qup j'ai Ipngrtems exercé ici la 
Médecine* Jç n'y puîspenfer tranquîle- 
ment. Ma coiifcience m*en fait dans ce 
moment de fecreis reproches* Que dis- 
je, il nie'femble que tous les malades 
que j*ai tués ^Ibrtent de leurs toipbeaux 

Ïjour venir me mettre en pièces. Quel- 
e imagination, dit mon Secrétaire ! en 
yérîté , Seigneur de Santillane , vous 
^ces trop bon. Pourquoi ypus rejpentijr 
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d*avou feit votre mener? Voyez les plus 
vieux Médecins 5 ont-ils de pareils re-^ 
mords ? Oh que non ! Ils vont toujours 
leur train , rejettant fur la nature les? 
accidens funeftes , & iè faifànt honneur 
des évçnemens heureux. 

Ileft vrai, repris-je que le Doâeuf 
Sangrado , de qui je fuivoîs fidellement 
la méthode, étoît de ce cara6kere-là. Il 
avoît beau voir périr tous les jours vingt 
perfonnes entre fes mains :il étoitfi per-» 
fuadé de lexcellence de la faîgnée & de 
la fréquente boifibn : qu'il appelloit fes» 
deux fpécifiques pour toute forte dé ma- 
ladies ,- qu'au lieu de s'en prendre à Ces 
remèdes , il croyoît que les* Malades ne 
mouroient que taute d'avoir allez bd ÔC 
4 avoir été aflez faignés^ Vive-Dieu , 
s'écria Scipion en faifànt un éclat de 
rire j vous me parlez-là d'un perfonnage 
incomparable. Si tu es curieux de le voir 
Se de l'entendre , luîdîs-fe , tu pourras 
dès demain Satisfaire tacuriofîté, pour-' 
vu cme Sangrado vive encore , & qu'il 
fbit a Valladolid , ce que faî de la peine 
à croire ; car i\ étbit déjà vieux quani 
}e l'ai quitté , & il s'eft écoulé bien des» 
années depuis ce feriis-lâ. 

^fQtre pretnîcJC.foiJi eu arrivant d^a 

Aii) 
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C NrSTôînit de Gîl Blas 
rhôtelkrie où nous allâmes defcendre y 
fut de nous informer de ce DodVeur, 

Nous apprîmes qu'il netoft pas encore 
mort 5 mais que ne pouvant plus à fbn 
âge faire de vifites , ni fè donner de- 
grands motivemens y il avoit abandon- 
ne le pavé à trois ou quatre autres Do- 
fteurs qui s*étoient mis en réputation 
oar une nouvelle pratique , qui ne va- 
loit guère mieux que la fiennep Nous 
léfolumes donc de nous arrêter à Valla- 
iolid le jour fui vaut , tant pour lailïer 
tepofer nos mules que pour voir le Sei- 
gneur Sangrado. Nous nous rendîmes 
chc2. lui fur les dix heures du matin ; 
mom le trouvâmes ailis dans un fauteuil 
En livre à la main* Il ïe leva fi tôt qu il 
0OUS appercut , vint au devant de nous 
é'un pas aflez ferme pour un feptuage- 
naîre ^ & nous demanda ce que nous lui 
voulions. Monfieur le Docteur , lui dis- 
je , regardez-moi ^ je vous prie attenti- 
vement. Eft-ce que vous ne me remet- 
tez point } J'ai pourtant Thonneur d'être 
un de vos Elevés, Ne vous fbuvient-iï 
^us d'un certain Gil Blas , qui étoic 
autrefois votre Commenfat & votre 
Subftitut } Quoi^ c'eft vous Santillane^ 
me répoudit-il > en m'embra^t d'uii 
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» £ Sa »ti tt^ANi; f 
éi afièâueux ? Je ne vous auroîs pad 
tecQBiUL Je /bis bien aiie de vous re- 
vok. Qu'avez-vous fait depuis notre fé^ 
paration? vous avez toujours pratiqué 
la Médecine. Ceft à quoi > repris-je , 
^^avois af&z de penfchant \ maïs de fbr^ 
tes raifons m'en otSA empêché* 

Tant pis , reprit Sangrado , avec le^ 
princijpes que vous aviez reçus de moi , 
vous feriez devenu un habile Médecin ^ 
pourvu cfue le Ciet vous eiït fait la grâce 
de vous préferver de Tamour dange«» 
jreux de la Chimie^ Ah , mon fils , pour«^ 
fuivii-^â d'tm ton douloureux & décla-* 
mateur y quel changement dans la Mé- 
decine depuis cpaelques années l Vous 
in*en voyez furpris Se indiigné avec rai- 
fon. On ôte à cet art Thomieur Se la au 
gnité. Cet Art , qui dans tous les tems 
a refpeûé la; vie des hommes , eft en 
proye à la témérité ^ à la préfomption 
& à Yimpérïtie s car le& faits parlent , & 
bientât les pierres crieiont contre le bri- 
gandage àss nouveaux Praticiens : lapU 
ékicUamêlmm* On voit dans cette Ville 
des Médecins ou foi-Klîfant tels , qui fe 
f&oi attelés au char de triomphe de 
FAntîsnoine : currhs triumphaUs jintU 
taam^ Des échappés dé l'Ecole déPara^ 

A uiî 




8 HisTôinr dk Gîl Blms 
celfc , dés adorateurs du Kermh , 'des 
Çuerifleurs deha/ard , qui font con/iftet 
toute la fcience de la Médecine à fça-» 
voir préparer des drogues Chymîques» 
Que vous dirai-je ! Touteft mccomiôif- 
fable dans leur méthode; la Saignée du 
pied par exemple; jadis fi rare , eft au- 
lourd'huî prefque h feule qui foit en 
ufage. Les Purgatifs autrefois doux & 
bénins font changés en Emé tique & en 
Kermès. Ce rfeft plus qu'un cahos , où 
chacun fè permet ce qu'il veut , & fran- 
chit les bornes de Tordre Se de la ia- 
geffe que nos premiers Maîtres ont po- 
fées. 

Quelque envie que j'euffe de rire en 
entendant une fi comique déclamation ^ 
j'eus la force d'y réfifter ; je fis plus , 
je déclamai contre le Kermès fans fça- 
Yoir ce que c'était, & donnai au Dia- 
ble à tout hazard ceux qui Tont inven- 
té. Scipion remarquant que je m'égayois 
dans cette fccne, y voulut mettre auf- 
fi du fien» Monfieur le Dofteur , dît-il 
à Sangrado , comme je fuis petit neveu 
d'un Médecin de la vieille École , qif il 
xnefbit permis de me révolter avec vous 
contre les remèdes de la Chymie,, Fèu 
mon grand Qncle ^ à qui Dieu faflèmi^ 
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feEkôtde , étoît fi chaud partilan d*Hî^ 
pocrate , qu'il s*eft ibuvent battu con- 
tre lés Empiriques qui ne parloient pas 
avec aflèz de refpeâ de ce Roi de la 
Médecine. Bonfèns rie peut mentir; je 
fèryîrois volontiers de biojjrrdau à ces 
Novateurs ignorans , dont vous vous 
plaignez avec tant de jîiftiee & d élo- 
quence. Quel défordre ces miferables 
ne caufent-îls pas dans ia fociété civile ? 
Ce défordre , dit le Douleur , va plus 
loin qu'on vous ne penfèz. Il ne m'a 
fervr de rien de publier un livre contre le 
brigandage de la Médecine -, au contrai-- 
re j il augmente de jour en jour. Les»Chi- 
rurgiens dont la rage eft de vouloir faire 
les Médecins , fe croyent capables de 
l'être 5 dès qu'il ne faut que donner du 
Kermès & de TEmétique , à quoi ils joi- 
gnent des faignées du pied à leur fan- 
taifie. Ifs vont même jufqu'à mêter le 
Kermès dans les Apoièmes & les Po- 
tions cordiales , & tes voilà^de pair avec 
les grands Faifèurs en Médecine. Cette 
contagion fè répand jufques dans les 
Cloîtres. Il y a p'armi les Moines des 
Frères qui /ont tout enlemble Apo- 
tiqtraires & Chirurgiens. Ces Singes de 
Médecins s'appliquent à la Chymie^ ôi 
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fojit des drogues pernicieures avec lef- 
quelles ils abrégeiit la vie de leurs Ré- 
yereiidâ Pères. Enfin il y a dans Valla- 
dolid plus de foixaiite Moiiafteres tant 
Jhommes que de filles: jugez du rava- 
ge qu y fait le Kermès avec l'Emetique 
& la Saigjice du pied. Seigneur Sangra- 
do , lui dis-je alors , vous avez bien rai- 
fon d Être en colère contre ces Empoi- 
Jonneurs \ je gémis avec vous , & parta* 
ge vos aliarmes fur la vie des hommes 
manifeftement menacée par une mé- 
thode G différente de la vôtre. Je crains 
fort que la Chymie noccafionne un 
jour fa perte de la Médecine , comme 
la fauflè raonnoye caufe la ruine des 
Ecacs» FaffeleCîel que ce jour fatal ne 
ibit pas prêt d arriver. 

Dans cet endroit de notre conver* 
fation^ nous vîmes paroître une vieille 
Servante qui apportoit au Docteur une 
foûcoupe , fur laquelle il y avoic un pe- 
tit pain mollet , un verre avec deux 
cirafîès , donc Tune étoît pleine d'eau , 
& lautre de vin. Après qu'il eût man- 
gé un morceau , il but un coup j où il 
y avoit àU vérité les trois quarts d'eau , 
mais cela ne le fauva point des repro- 
fhes qu'il me domioit fujet de lui fai- 
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K. Ah , ah , lui dîs-je > Monfieur te 
Doâeur , je vous prens fur le faîc 
Vous buvez du vin J vous qui vous 
êtes tQufours déclaré contre cette boif- 
fon : vous qui pendant les trois quarts^ 
& votre vie, n'avez bû qne deTeau, 
& qui êtes caufe que depuis dix ans je 
n ai pas Eu une goutte de vin ; Depuis 
^piand êtes-vous devenu fî contraire à 
vous même ? Vous ne fçaurîez vous- 
excufer fur votre âge , puifque dans uit 
endroit de vos écrits , vous définiflèz 
1^ vieillefïè comme une phtîfie natu- 
relle qui nous dèiféche & nous confu^- 
me ; que fur cette définition vous dé^ 
fdorez Tfonorance cfes perfonnes qui 
appellent le vin , le kit des vieillards^ 
Que direz^vous donc pour vous jufti- 
fier. 

Vous me Ifaîtes la guerre bien inju- 
ftement , me répondît le vieux Méde- 
cin. Si je buvois du vin pur, vous au^ 
riez raUon de me regarder comme ua 
ihfid^e obfervateur de ma propre mè- 
tiiode î mais vous voyez que mon vin 
eft bien trempé. Autre contradiiÊkion ^ 
hii répliquai- je, tnon cher Maître ; (bu* 
▼enez-vous que vous trouviez mauvais 
^pQ le Chanoine Sedillo bûcda vin , 
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Quoiqu'il y mêlât beaucoup d*eaûf. 
Avouez de bonne grâce que vous avez 
reconnu votre erreur, & que le vînn eft 

Î)as une funefte liqueur , comme vdu^ 
avez avancé dans vos ouvrages , pour- 
vu qu'on n'en boîve qu'avec modéra-' 
tîonw' 

Ce» paf ôles embarraffèrent un peu no-' 
tre Etodeur. Il ne pouvoir nier qu'il eût 
défendu dans fes livres l'ufage du vin ; 
ftiaîs la honte & la vanité lempêch^nt 
de convenir que je lui faifoîs un jufte' 
reproche , il: ne fçavoit que me répion- 
dre & il en étoit tout confus. Pour lef 
tîrei^ d'embarras , je changeai de ma- 
tière 5 & un moment après je piis con-» 
gé de lui , en Texhortant à tenir contre 
les nouveaux Praticiens : Courage , lui 
dis-je y Seigneur Sangrado , ne vpusf 
hffèt; fas de décrier le Kermès , & fron- 
dez fans ceflèîa Saignée du pied. Si mal- 
Î;ré votre zèle & votre amour pour 
'Orthodoxie Médecînale , cette engean- 
ce Empirique vient à bout de ruiner la' 
difciplirie , vous atïrez du moins la con-» 
iblation d'avoir fait tous vos efforts pour 
lamaintem'r. 

Comme nous nous en retcmrnions à 
rHôtellerie , mon Secrétaire & mot. 
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^lous eiicrecenant tous deux du caraftere 
léiouiflant êc original de ceDoAeur^ il 
palla près de nous dans la rue un hortiT- 
me de cinquante cinq à foixante ans , 
qtd marchoît les yeux baiflés , tenant un 
gros chapelet a la main. Je le conlî- 
de rai attentivement , Se le reconnus 
fans peine pour le Seigneur AdatmelOr- 
dognez , ce bon Adminiftrateur d'Hô- 
pital , dont il eft fait une mention fi 
honorable dans le premier Tome de 
mon Hiftoire, Je l'abordai avec de gran- 
des démouftradons de refped, endifanc 
Serviteur au vénérable & difcret Sei- 
gneur Manuel Ordognez 3 Thomme du 
monde le plus propre à confcrver le 
bien des Pauvres. A ces mots 3 il me 
regarda fixement , & me répondit que 
mes traits ne lui étoieut pasincomius, 
mais qy il ne pouvoit fe rappeller où il 
i?i*avoît vu. Je n€n fuis point étonné , 
repris-je. Il n'eft pas fur prenant que vous 
i)*ayez pas fait attention à moi. J'ai lois 
chez vous dans le tems que vous aviez 
à votre fervice un de mes amis nom- 
oné Fabrice Nugiiez, Ah ! Je m'en fou- 
viens prclentement , répartit TAdmini- 
ftrateur avec un fourîs malin , à celles 
cnfeignes que vous étiez tous deujc 4ç 
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oiosenfaiis; vous avez fait.eiifèmble biea 
des tours de jeuneflè. Hc,queft-il de- 
venu ce pauvre Fabrice > Toutes les fois 
,cjue je pei>fe à liiî., j'aide riiiquiétude 
iur fes petites* affaires. 

C'eft pour vous en apprendre des nou- 
velles , *dis-je au Sdgneur Manuel , que 
j'ai pris la liberté de vous arrêter dans la 
rue. Fabrice eft à Madrid , où il s'occu- 
pe à faire des œuvres mêlées. Qu'ap- 
pellez-vous des œuvres mêlées , me ré* 
pliqua-t'il ? cela me paroît équivoque. Je 
veux dire , lui repartîs-je , qu'il écrit en 
vers & en profe. Il fait des Comédies &: 
des Romans. En un mot ,c eft un garçoa 
-qui a du génie , & qui eft reçu fort agréa- 
blement dans les bonnes maifons. Mais 
dit l'Adminiffarateur, comment eft-ilavec 
{on Boulanger ? Pas fi bien , lui répon- 
dîs-je , qu'avec les perfomies de condi- 
don; entre nous , je ne le crois pas fort 
rîche. Oh je n'en doute nullement , ré- 
prit Ordogwz, <îu'il faflè fa cour aux 
grands Seigneurs tant qu'il lui plaira , 
Tes complaifances , fçs flateries , fès baf. 
ihffès loi rapporteront encore moins que 
ùs ouvrages. Je vous le prédis , vou^ 
Je verrez quelque jour à THôpital. 
Cela, pourra Ibicn être , lui répliquai-^ 
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je-, la Foclîcen a amène là bien d'au- 
tres. Mon ami Patrice auroît beaucoup 
^ieux fait de demeurer attaché à votre 
Seigneurie; il rouleroit aujourd'hui iùr 
lor. n feroit d« moins fc.rt à fpn ai/è, 
dit Manuel; je Taimois & j allois en Tép 
levant de pofte en pofte, lui procurer 
^daiis la maifon des Pauvres un établie 
fement folide, lorfiju'il lui prit fantsi. 
.^é de donner dans le bel eforit. L'in^ 
fenfé il .compofa «ne Comédie qu'il fit 
repréfenter par des Comédiens qui 
étpîcnt dans cette Ville-, la Pièce réut 
fit,.& la tête tourna dès ce moment à 
l'Auteur. Il Ce crut un nouveau Lope de 
Vega, & préféraiK la fumçedes applau- 
fcîiflemens du Public, aux avantages réels 
qnc mon amitié lui préparoît^ il me de,, 
manda fon congé. Je voulus par com* 
çaffion lui faire changer de fentiment^ 
mais ^e ne pus le perluader. Je lui re- 
-montrai vainement qu'il laiflbit l'ospour 
courir après l'ombre, je ne pus rete- 
nir ce fou , que la fureur d'écrire entrai- 
«oît. Il ne coiinoifloitpas fon bonheur, 
ajouta rAdminîftrateur. Le Gar^jon que 
î*ai pris après lui , pour me (èrvîr , en 
peut rendre un bon témoignage c Plus 
^aifbnnable qac Fabrice avec moins d'e(^ 
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Prît , il ne s'eft uniquement appliqué qu'à 
pitw s acquiter de ks commiffion? , ^ 
jqu'à me plaire. Auflî l'ai-je pouffé com- 
me il le méritoit j il remplit aâiuelle- 
ment à THôpital deux emjplois dont le 
.moindre eft plus que fuffiiant pour fai- 
xe fubfifter un hQnnête hpmn^e charge 
d'une grolfe famiHe. 
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Cil Blas confinuéfin voyage , & arrive 
heureufement à Oviedo. Dans quel etap 
il refroHVéffes parens. Jifen de fin ffre } 
Jkites de cette morty 

DE Valladolid , nous nous rendîmes 
en quatre jours à O viedo/ans avoii: 
fait en chemin aucune iriauvaife renconr- 
tre, malgré le proverbe qui dit que les 
voleurs fententde loin l'argent des voya- 

feurs. Il y aucoit eu pourtant un auèz 
eau coup à faire pour ^ux ; & deujc ha- 
bitans ièulement 4 un foûterrain nous 
auroient fans peine enlevé nos doublons ; 
car je n'avois pas appris à la Cour à 
4evenir brave, & Bertrand mon Moço 
dfifnnlasp neparoUIoit pa$ d'humeur à fè 

faijrç 
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feire tuer pour défendre la bourfède 
fon maître. Il n'y avoit que Scipion qui 
file un peu fpadaffin. 

Il étoit nuir quand nous artîvâmetf 
dans la. Ville. Nous allâmes loger dansf 
une hôtellerie , tout auprès de cnez moa^ 
oncle le Chanoine Gil Ferez. J'étoîs bien» 
aifede m'informer dans quel état fe trou-^ 
voient mes parens , avant que de me pré- 
fenter devant eux , & pour le fçàvôir , 
je ne pouvoîs mieux m^adreller qu'à 
l'Hôte ou qu'à l'Hôteflè de ce cabaret^ 
que je connoiilbis pour des gens qui ne 
pouvoient ignorer les affaires de leurs 
voîGns. En efFet , l'Hôte m'ayant recon-. 
BU après m'avohr envifagé avec atten- 
tion , s'écria : Par S. Antoine de Pade f 
voici te fils du- bon Ecuyer Blas de San- 
tillane, Oiii vraiment , dît l'Hôteflè , c'eff 
lui-même; Je le reconnois bien. Il n'a 
prefque point changé , c'eft ceperit éveil- 
lé de Gil Blas qui avoît plus d'efprit qu'il 
n'étoit gros. Il me fembleque je le voS 
encore , qui vient avec fa bouteille cher- 
cher id du- vm pour te fouper de foa 
«ncle, > 

Madame, lui dis-je , vous avez une 
keureufe mémoire ; mars de grâce, ap^-- 
prenez-moides-nouveltes de ma. famille- 

ZW IF. » 
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Mon père & ma mère nefoncpas fani 
4oute dans une agréable ficudribn. Cela 
n*eft que trop véritable , répondit THo- 
ledè ^ dans quelque état ficheux que 
vous puifliez vous les repréfenter , vous: 
Be fçaurfez vous imaginer des perfbnnes^ 
qui ibiem plîis àplaindre. Le bon hom- 
me Gil Ferez cB: devenu paralytique 
de la moitié du corps, & n'ira pasloîn^ 
^ion toutes les apparences: votre père 
^ui demeure depi^s peu chez ce Chanoi- 
ne, a une fluxion dé poitrine, ou. pour 
V mieux dire >il eft dtosce nu>ment entre 
la vie & la mort^ & votre mère y qui ne 
& porte pas trop bien, eft obligée de 
ièrvir de Gardé a l'un ôcàraurre. TcW 
le eft leur fîtuatibn. 

Sur ce rapport , qui me fit fentir que 
fétofs fib, je laUÉd Bertrand avec mon 
équtpage à rfaotellerié; & fùivi de mon* 
SecretaTre qui ne voulut point m'aËan--^ 
iToiiner,, je me reixlis chez mon cmcle , 
2> abord que }é parus devant ma mère, 
une émotion que ^ hn caufai , lui an-* 
noiiça ma préfënce avant que /es yeux 
cuflènt démêlé mes traits : Mon fils ,,mc 
iit^lletrîftement après m avoirembraC 
ié, venefc voir mourir votre père; vou* 
ijciiegaifo à tfitBiS> pour être. £b^ dç 
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4SQ &^l fpeâadÇe. En achevant ces pa-- 
icAes ^ elle ixif 9)6nê d^m une chambre 
fip le mdïhexttmt Bks 4e S^nllane , 
^uché 4ans ui\ ^i qui mafaocir bien 
il pauvrecéd'wiE^uy^r,,t0^cnoit à fou 
dernier nftoment. Quok}U*envîronnéde& 
Qm&i^e» de la mort , il avok encore qael^ 
qvi0 cmmQiffmo^ \ Mon cher ami , lui 
dk m^ iiïei:e, voici Gil Bla» voore fils , 
^ vous pr}e de lui TOrdomier Içs cha- 
grins <|a11 vous n caqfeîs , ôç qiiî V0us Je^ 
Glande vot^ bénédiâioii. A ^ difcoui:^ » 
BH>n père ouvrît; des yeux qoi commen-r 
^îem à iè hxm^ pW jamais» îi le» 
acra^hg (ofiîigi, & ren¥«qi8«*c malgré 
ïaççjifelQiftent- 9v( a fç tf owQi; > que f é- 
tmxmâ^^ de fe perie, il forapendri 

cfe Hia dp»lei*r. U voulut parier ^ maiS' 
il n'en ept pas W force, Je^ pris une de 
&s mams, &: tandis que je lal^aignois 
dé iacmes» i&ns pouvoir prononcer ui> 
Hijçç, il ei;pfra , comme $'il n*eui; atten*- 
da q«e în^i arrivée p^«r rendre le dei-r 
vm foupur. 

Wa mère étoJr trop préparée à cette 
moif , pour s'en affliger fans modéra- 
don î j'en fus peutnêtre plus pénétré qu el- 
le youoique mon père ne m'eut donné 
dfc fevfe.la njaaulré xnaîrqvie d'amitiî:> 

Sii 
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Outre qu'il fuffifoît'pour le pleurer que 
je fuflè fbn fils, je me reprochois de 
ne l'avoir point fècouru j & quand je 
penfoîs que j'avoîs eu cette dureté , je* 
me regardois comme un mortftre d'ingra- 
titude , ou plutôt comme un parricide. 
Mon oncle que je vis enfuite étendu fur 
un autre grabat &c dans^ un état pitoya- 
ble, me fit éprouver de nouveaux re- 
mords. Toutes les obligations que je lui' 
avois- vinrent s'^oflfrir à mon e4>rit. Fils: 
dénaturé , me dis- je à moi-même , con- 
fidere pour ton fupplice la mifére où font* 
tes parens. Si tu leur avois fait quelque- 
part du fupeirflu dfes biens que tu pot- 
fidpîs avant ta priïôn , ti;* leur aurois^ 
procuré des commodités qiie le revenu* 
âelar Prébende ne peut leur fournir, & 
tu aurois peut-être prolongé la vie de ton» 
père. 

L'infortuné Gîl Ferez étoit retombé enr 
enfance* Il n'avoifc plus de mémoire , plus 
de jugement. Il ne me fervitderiêh, de 
le preffèr entre mes bras , & de lui donner 
ctes témoignages de ma-teridrelïei il n'y 

Etrut pas jfenhblé. Ma nrjere avoft beau^ 
i dire que j'étois fon neveu Gil Blas , il' 
jm'eiivffageoit d'un air imbécile fans ré- 
f Qocke rien*. Quand le^iàng &4a lecou^^r 
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noîffance ne nm'auroient pas obligé à 
plaindre un oncle à oui je devois tant ^ 
/en aaroîs pu m*en défendre en le voyanr 
dans une ntuation fi digne de pîtîé. 

Pendant ce tenîs-Èà, Scipion gardoîc 
un morne filcnee , partageoit mes pei- 
nes St confondoît par amîdé fes lou- 
pîrs avec les miens. Comme je jtigeai que 
ma mère après une fi IcMigue abfence vou*- 
rfroit m'encreceiiir , & que la préfeiice 
d'un homme qu elle ne connoifibir pas 
pourroit la gêner , je le rirai à part ^ Se 
lui dis: Va, mon enfant, va te repofèr 
a rhôtellerie , & me laide ici avec ma 
mère. Nous allons avoir enfemble tin 
entretien qui durera long- tems. La bon- 
iie Dame ^ fi tu reftois avec nous , te croi- 
toit peut-être de trop dans une con-^ 
verfatioii qui ne roulera que fui: des af- 
faires de familU. Scipion fe retira de 
peur de nous contraindre , & j'eus ef- 
xeélîvement avec ma mère un entretieii 
qui dura toute la nuft. Nous nous ren- 
dîmes mutuellement un compte fidelle 
de ce qui nous étoît arrivé à Tun &: 
Tautre, depuis ma fbrtiè d'Ovîedo. El- 
le me fit un aniple détail des chagrina 
qu*eila avoit erfùyés- dans les mai Tous 
eà elle avoit été Duègne , & me dit làj 




MX MisrûiRS ïïE GiL Slas^ 
^Ifus une in6mcé de choies que jen'au(» 
ro& pas été bien aife que mon Sécre-r 
taire eût entendues, quoique je n'eollo 
rien de caché pour lui. Avec cchk le refr 
pe(2 que je dois à la mémoire de ma 
Oiere , U Dame écoic prolixe dans fes ré-^ 
ats f elle m auroic fait grâce de troi$ 
«uarts de (on Hiftoire , fi eUe en eûi 
lapprimé les circonftaiK:ps initttUe^. 

£Ue finit eiifin fa narration , de je com^ 
Ipaençaî la miemier Je paflai légi^renfxew 
fur toutes me$ avantures ; mais lorfque 
>c parlai delà viiîte que le fils de Bertrand 
liluicada Epicier d'Qvieda , m*étoit ve- 
jai» &ire à Madrid» }e m'étendis £o|:t Qdt 
cet article. Je yoo^ lavoueraT» dis-je à 
JBaaroere,}e reçus çrès^mal ce Garçpti^quî 
pour s'en venger , vous aura fait fans 
doute un afitemc portrait dé moi. II n'y 
a pas manqué, réponcyt^-elle. Il vous 
trouva , nous dit-il, Ç\ fier dé Fa â.veur 
^ premiex Miniftre dei la Monarchie , 
qu'à peine daign^tes^ous le recoonoî^ 
cre^ & quand il vous détailla nos mifé^ 
jpe$) vous récoiitâtes d un air glacé. Gxn^ 
me les pères & les mères , ajbuta-t-elle , 
fherchent toujours à excufer leurs en- 
Hms y noiv^ m pûmes croire que vous 
oiiEez uii^ i^auvais^CQ^r. Votre arn^ 
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▼ée à. Oviedo juftifie la bonne opinion 
fme nous avions de vous, 6c la douleur 
dont je vous vois ùàd' achevé de faire 
?otre apologie. 

Vous pigez die moi trop favorable- 
ment, lui répliquai-je; il y a du vrai 
dans le rapport du jeune Ma&ada. Lotf* 
quil vihtmevoiff,ye nétois occupé que 
ék naa fortune ^âclambitioaqui me do- 
mihoît, ne me permenoit guère de pen- 
fer à mes parens. Il ne faut donc pa$ 
s-ét€kiinerfî dans cettedifpofîtionjefisun 
accueil peu gracieux à un homme ^ qui 
m^abordaiit a\m air grc^Eer , me dit bru^ 
taiement qu ayanrappris que j^étoîs plus 
riche qu'un Juif, il venoit me coufeiU 
fer de vous envoyer de Fàrgent, atten- 
du que vous en aviez grand befoin^ il 
me reprocha même dans des termes pea 
mefurés , mon incfiSPerence pour ma 
Êuiûtle. Je fus choqué de fa franchîfe, 
& perdant patience , )e le pouilai par les 
fpcmies hor&de mon cabinec Je conviens 
^^ yeus tort dans cette rencontre;! 'au- 
rois dû faire réflexion quetre n'étoitpas 
votre faute , fi TEpicier manquoit de po»- 
ITtefle , & que- fon confeil ne laifloic pas 
tfêtre bon à fuîvrc , quoiqu'il eiil été 
donné malbo^mêtemem. 
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C*eft ce que je me répréfentaî un m(S^ 
ment après que j'eus chafle Mufcada, 
Malgré la colère qui me dominoit^ lat 
voix du fang fe fit entendre ; je me rapî- 
pellaî tous mres devoirs envers mes pa- 
ïens -&rougiflant de honte de les rem- 
plir fi mal 5 je ientîs des remords dont 
je ne* puis néannioms me faire honneur 
auprès devons, puifquîls furent bientôt 
étouflFes par l'avarice & Tambîtion. Mais 
dans- k luîte ayant été enfermé par or- 
dre du: Roi dans la Tour dd Ségovie , 
f y tombai dangeteufement malade, & 
c'eft cette faeureufe maladie qui vous a 
rendu votre fii^. Oiii , c'eft ma maladie 
& ma prîfon qui ont Élit reptetidre à 
la nature tous fes, droits , & quf m*ont 
entièrement détaché de la Cour. Je fuis 
revenu de cette vie tumultueufe. Je ne 
refpire plus que la fc^itude , & je ne 
fuis venu aux Afturies que pour vous 

Erier de vouloir bien partager avec moi 
'S douceurs d'une vie retirée. Si vous 
nt rejettez pas ma prière , je vous con*- 
duiraià une Terre que j'ai dans le Royau*- 
me de Valence, & nous vivrons là très- 
commodement. Vous jugez bien que je 
me propofpis d y mener auflî mon pe^ 
re j. mais puifque le Ciel en a ordonné 

auucT 
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autrement , q^ie j*aye'ciu moins la £k- 
risfaCtion de poffédèr chet moi ma me* 
re j & de pouvoir ^réparer par toutes le» 
attestions imaginables le cems que j'ai 
|>aflc fans iiài etrô tttiîe: 
' Je voû$ (<^i opè^boîl gré <le Vos loiîa- 
bles intentîonsr , me dit alors ma mère , 
Se je m*en îroî« avec vous fans balan- 
cer > fi je n'y trouvois des difficultés; je 
n*abandoniieraî pas vocte oncle mon frè- 
re dans ictat où ' il eft; de je fuis trop 
accoiit Limée à ce pays-ci pour m*en éloi-^ 
gner. Cependant comme la chofe mé- 
rite d'être mûrement examinée , je veux 
yrlVerâr lôifir/ï^e nous occupons pré- 
lfet^rrftmJ|!^ùe <toif<rt» dé^ 4^ 

Tbtr^^pêr^*^ jQha^eod^ii, lili dis-jeP, 
«e jeàne^ hoïntne-que vdus ^Vez V4 avefe 
itioifcffeft^^ëh^>$e<Sf«!àîtcf, Il aie leA 
fidtSc iuf^lèr^ iiouV'f duVons nous en 

À peinie eUs-:|epronoilt?é ces paroles, 
q«»1ïél|>îèil>>têvîttt^'^ft' étéit jour, 

l(fiîëu& dfernàrtdà -a-ttPu§ nàfvte^ pas' 
bdfeii^^e" foit i«Miiftète'diàns rembarras 
oiV tïousj^onsi Je ré|joÂdis quil brrîvôît 
fort à p^pos^^>but . recevoir mi otdrc' 
imporfâlitque yàvoî^ à lui dônrter/Dc» 
m uTil i^^ deqtiof Û ë'àgMïoit : CeU &^ 
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*t, me diwl,j'ai d^ja- toute cène c<f. 
îcmome arrangée dans ma tête-, vou, 

pouvez you«eir fier à i«pi.PreneVfiar, 
de, lui d)f ma;ra$re, ^e faire une», 
terrement qui ai| m 4ir»ompeux. » 
i;e;^uwtétte tr^i»odeSepU,np„ 
«poux , que twiteia ville *cpnnu pour 
un Ecnyer desplusmaU8ifë$...M«daffie. 
r^arçK Sdpîon.AjMand iUot«)i$ été enZ 

4e«:{ fliar^fe4is, Je,iierrepy40^1i J- 

du Pue 4ç ^jerinç., fi>o ..père dï^t ^e 
«îiiterre oobJemeBÇ.,. 

J'ap|>rouyai Je deflfeîn.^e^rhQn ^^we, 
«^fe, Je luï, ,eç$riMftà«dai«ftè»*^«,s, 
point ipAx^i^^^tpun^Am r.^,d# yar 
JVtÇ qiW je fip»fiurv«}ï,cj)cpfe,fe révèfl,., 

tailant de la dépenfeipour' t^vpete qui 
ne me lai/Tolt aucun héritage,, je ferofs 
admirer- n>es Mim'm^jt^^ç^ pe" 
ion^oré i, m me^e imimq,cmm%»n 

as de Bripdcftiei^w/elle oB^mp, uJéipa 
poait facJié6,qi?e.fQji;,«04rf ;^8 $i^^n«i 
avec c^âr. J^itf , dwnâînfs^iM;^r«ft 
Wanche a Scîpipn, qujfaijis perdre dé 
t^ms. .alla prendre toutes Je? ineiùr«« 
u^.eflAfi'es; pQPg «îndre Jfij iwiésai^ 
fijperbev ' - - - 
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Il 11 y réuffit que trop bîeiu 11 fit de^ 
^Icqùes fi magnifiques , qu'il révolta 
contre moi la ville & les fawibourgs ; 
tous les habitatis d'Ovîedo , depuis le 
plus grand jufiju*au plus petit , fiirenc 
choqués de mon oftentation & firent là^ 
deflus des glofes peu honorables pour 
înoi. Ce Mînîftre fait à la hâte , difoit 
l'un , a de l'argent pour enterrer fou 
père, mais il n'en avoît point pour le 
nourrir: il auroit mieux vallu , difoit 
Vautre, qu'il eut fait plaifir à fonpere 
vivant, que de lui fidretant d'honneur 
après fa mort. Enfin , les coups de lan- 
gue ne me furent p<rint épargnés ; cha- 
cun lancja fcm trait. Ils n'en demeurèrent 
pas là : ils nous înfukereiit Scîpîon , Ber- 
^and & moi , quand nous fortîmes des 
ÏEglî/e^lsnous chargèrent dmjurés^nôùs' 
accablèrent de huées , & conduîfirènt 
Bertrand à ThôteUerie à coups depîer- 
les. Pour dîffiper la canaille qui s'étoic 
attroupés devant là maiifon de mon oh^ 
cle , il felkit que mîa; mère fe montrât 
&protêftit publiquement qu'elle étoît 
foa contéiite dé môiJH y- eh eutd^'au- 
trescjui coururent au cabaret 'où étolt 
machaîfe dans lé^effeiti de la^brifèt, 
ce qu'ils aùroîent'faît indubitablement^ 

Cij 
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a l!Hôcc &: THoteffe neuffent trouvé 
inoyen d appaifer ces erprits furieux & 
rfe les découruiet de leur J^éfoktion. , 
Tous ces. afftoiits qu'on me îfaifbitfc 
qui cçoient autant d efFet$^ des. dîftours 
c}ue4e jeune Epicier avoit tenus de moi 
dans U Ville, mMpirejrent tantdaverr 
/îon pour mes cpmpattiotes , que je me 
déterminai à quitter bienrôt Qviedo, 
oùians. cel^ jaurois fait peiitr-otr^. un 
alfez long f^}our. Je le déclarai tout net 
à ma mère , qui fe fentant eUermcmè 
très morrifi^e de iVclieil dont le. peuple 
u^avoit régalé, ne «opppfa poinr à un 
h prompt départ. Il ne fut olus queftioii 
que de i;9avoîr d^ quelle (crie j en ufe-f 
roisT avec elle; Ma mère, lui dis-jc 
puisque mpi) pncle a befoin cfe votre 
afliiiancç, je ne vous preiTejrai plus de 
in accompagner ; mais comm^ il ne pa-f 
roîc pa$ éloigné de ià fin^ promettez- 
moi de v^iiit mp rejoindre à ma .Ter- 
re auflitdt quil ne fe|a pli^^. J'attend* 
de vous cette iTiafquedafFe<aien, 

Jç ne vous £çr^. point cetteiprpfiHtef^ 
fy\ r4ppi;<l^t np mère , c^jp jiq-.I^ 
tiendrpis pas.Je veux pafïerie t^iîle de 
rues jour$ dans les^ Aftpries &• dans, une 
f^ri^ip^ in4^|)çn4apcp, Ne:fe;:ç{:rypy$ 
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fia toujours, luî réplîquai-je , maîtreffe 
abibJaë dans mon Château > Je ù*en fçais 
rien , repartît-elle i vous n avez <ju*à d6- 
venir amoureux de ouelque pente fille ; 
Vous répoufcrez; elle fera ma bru; je 
ièraî fa belle mère , nous ne pourrons vî-- 
-vre enfemble. Vous prévoyez , lui disî* 
je , les malheurs de trop loin. Je n'ai 
aucune envie, de me marier; mais? cpiànd 
la fantaifie m'en prendroît , je voWs ré* 
ponds que joblîgeroïs bien ma femttife 
a Ce foumettre âveugiémenrà vos^vo. 
lontés. Ceft me répondre témeraîremWic, 
irepric ma mère ^ 8c je demaitdërois càu^ 
tiondela caution. Je crâindrois que vo^ 
tre complaifance pour votre époufe ne 
l'emportât fur la force dn fang; de je 
ne voudrois pas jurer que dans nos broUil- 
leries vous ne prjffiez plutôt le parti de 
votre femme que le mien^ quelque tore 
qu elle pût avoir. 

Vous parlez à merveille , Madame , 
s'écria mon Ségictaîré, en fe mêlant à 
la converfatiôn; jecrofe, comme vous, 
que les brus docîlefr font bien rares. Ce- 
pendant pour vous accorder vous & mon 
Maître, puîfque vous voulez abfolumenr 
demeurer, vous dans les Afturies,&luî 
dans le Royaume de Valence , il faut 

Ciîj 
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iju'il vous fafle une penfion de cent prfto- 
fcs , que je vous apporterai ici cous les 
aiis. Par es moyen , la mère & le fils vi- 
yvom fort latîsfatcs à deux cens lieues 
Ym\ de lautre. Les deux parties intércf- 
fées approuvèrent la conveudon propo- 
fée ; après quoi je payai la première an^ 
'H€€ d avance ^ & je fortîs d'Oviedo le 
lendemain avant le jour ^ de peur d'ê- 
tre traité par !a populace comme un 
^ikint Etienne* Telle fut la réception que 
loa me fit dans ma Patrie. Belle leçon 
fout les hommes du commun, lefquels 
aprci s être enrichis hors de leurs pays y 
y veulent retourner pour y faire les gens 
dimpor tance- Plus ils y feront briller de- 
richeifcs, plus ils feront haïs de leurs- 
.Compatriotes*. 
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CHAPITRE riL 

Cil Slas prend la roïtte du Royaume de 

Valence , f!r arrive enpk kLyrias y def- 

cription de fin Chatèkh , cptnment il 

'" y fut re^û , dr qu*eUes^ens îty trouva^ 

NO tr s prîmes le cheitiîn Se Léon > 
ehfoîtecelm de Palencia, & con- 
tinuant notre voyage à petites jouaiees ^ 
nous arrivâmes au bout de fa dixième 
à.ïa Yilfe de SegcMrbè , d'ouïe îendemaîn 
dans là matiiiee nous nôu$ rendîmes a 
ma Terre ,quîaen efï cfôignéc que de 
trois lîcucs» A mefuire que nous iK)Us en 
approchions , Jeprenoîs piaifir à voir mon 
Sécretaîire obferver avec Beaucoup d at- 
tention to«s les Châteaux qui s^eftîroîcnt 
à fa vue , à droite & àgauche dans la 
campagne, Lorrqu'iïen appercévoît un 
ifc grande ap|)arenc3î , iî ne manquoît 
pas de me dire en me le montrant du: 
doigt r Je voudxoii bien q^ue ce fût là 
notte retraite, y , ' ^ « 

• ^é ik fçafe,ïuî ^s'-;}ë., mon amî^ 
"qàelfcr ïdéi tu as. de ' notre Habîtàrioii ^ 
xniaîs û 'tu' tlïïikgînes "que c'eft uiic m un 
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foii magnifique , une Terre de grand Sei* 

Eieur , jè t avertis que tu te trompet 
rîeufcment, - • • - <. * j , ; 
Si tu veux nêtre pas la dupe de ton 
imaginadon , réprelente - toi la petite 
mailoii qu'Horace avoît dans le pays des 
Sabîiis près de Tibur , & qui V fut dçn- 
née par Miécena?. Don Alphônfe m'a fait 
a peu près le même prélent. Tant pis , 
s'écria Scipion. Je né dois donc m'acteo- 
dre qui voir une chaumière. Ce n'en 
cft pas tout à fait une 3, lui répondis-je , 
mais foQviens-toi, que je t en aï toujours 
fait une defcription très-modettej&dcs 
ce moment , tu. peux Juger par toi-mê^ 
roe fi j enaî fait une ficlelle peinturé. Jet- 
te les yeux du coté du Gûadalavfar , & re?- 
garde fur fes bords auprès de ce hameau 
de neuf à dix feux , cette maifon qui a 
quatre petits pavillons^ c'ett.mon Œâ-^ 
teau. 

Comment cfîabre,cîît ^Tors mon Se*- 
cretaîre d'un ton de voix admîratif , c eft 
ujT bijou quéciètte Maifon! outre Tait de 
noblelle que lui donnent fès pavillons ^ 
on peut dfre qu'elle eft biçnntuéé, bien 
bâtie & entQi3|récde pays plus cbarn^ans. 
que les environs mcme/deSévine, ap-7 
pelles par excellence le Paradis, tcrreilre^ 
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Qjiandi nous aurions choîfi ce féjour , il 
ne ferôît pas plus de mon goût. En vé- 
rité, je le trouve cHarmant* I7ne rîvierc 
farrofe de fes eaux 5: un bois épais prê- 
te fbn ombrage ejuand on veut fe pro- 
mener au milieu du jour. L aimable fb- 
litude ! AB, mon cher Maître , nous avons 
bien la mine de demeurer ici long-tems l 
Je fuis ravi , lui dis- je , que tu lois con- 
tent de notre azîle , dont tune coniiois 
pas encore tous- les agrémens. 

En nous entretenant de cette forte 
nous nous avançâmes vers, la Maifon , 
dont la porte nous fïit ouverte ^-auffi-tôt 
que Scîpion eut dit que c'étoît le Seigneur 
Gîl Blas de Santîllane,quivenoîtpren^ 
tfre pofleflion de Ton Château. A ce nom 
ïî reipedtédes perfonnes qui Tentendî- 
rent prononcer , on laîfTa entrer ma chai- 
fç dans une grande cour où j.e nais pîed 
à terre; puis m^appuyantpéfam'mentfiir 
Sicipion , & faifant le gros dos , je ga- 
gnai une falle , où je Fus à peine atrî- 
yéque fept àhuitdomeftiques parurent* 
Ils me dirent qu'ils venoient me préien- 
ter leurs hommages comme à leur nou- 
veau Patron : Que Doii Céfàr & Don 
Alphonfe de Leyvales avoient choifis 
pour me fervir ^ Tùn en qualité de Cui-r 
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lîiiier , lautre d'Aide de Cuifiiie ^ un au- 
tte de Marmiton , celui-ci de Portier Se 
ceiix4à de Laquais , avec défeiife dé 
recevoir de moi aucun argent ^ ces deux 
Seigneurs prétendant faire tous les frais 
de mon ménage. Le Cuifiiiier ^. nom-, 
me Maître Joachin ^ étok le principal 
de ces domeftîques , & porcoît la paro-» 
le. Il faifbît ragréabte. Il me dit quiJ 
avoîc fait mie ample provifion de tou^ 
tes fortes d cxcellens vins ^ 5c que pour 
la bonne chère ^ il cfpéroit qu'un Gar- 
çon comme lui ^ qui avoît été lix ans Cuî- 
finîerde Monfeigneur TArchevêque de 
Valence , Icauroit compoler des ragoûts 
qui piqueroîent ma fenfualité r Je vais , 
ajouta-t'il , me préparer à vous donncir 
un échantillon de mon fçavoir- faire. 
Promenez-vous j Seigneur, en attendant 
le dîner ^ vifitez votre Châteiu ; voyez 
fi vous le trouvez en état d être habite 
par votre Seignetirie, 

Je laiffe à penfer ^ fi je négligeai cet- 
te vifite ;Sc Scipion encore plus curieux 
qtie moi de la faire > m*en traîna de cham* 
bre eïi chambre. Nous parcourûmes tou- 
te la maifbn , depuis le haut jufqu'en 
i>as • il n échappa pas , du moins à ce que 
nous crûmes ,. le moindre endroit àno-^ 



tee curîofîtc mtcrrefTée ; & j'eus par tout 
sxcstfhoa d admirer la boncé que Doa 
Cc/âr & fcn fils, avaient pour moi. Je 
fos frappé ^entre autres chofcs, de deux 
appartemens quîctoieiit auffi bien meu- 
olés qù*îk pouvoîent l'être fans magni- 
ficence. Dans Tun il y avoît une tapifl 
^rie des Pays-bas, avec un lit & des 
chaif es de velours , le tout propre enco- 
re , quoique fait du tems que les Mau^ 
res occupoient le Rayaume de Valence- 
Le^ meubles cfe l'autre appartement 
étpient dans le même goût ; c'étoît une 
vic31e tenture de Danois de Gènes jaune,, 
avecu» IkSc des fauteuils delà même 
^jflfê, garnis de franges de foie bleue. 
Tous ces efïèts qui dans une inventaire 
auroient été peu prifesj, paroifToient là 
très-confidèrabtes. 

Après^ avoir bien exammé toutes ces^ 
choies , nous revînmes mon Secrétaire 
& moi dans la falle , où étoit dreflïe 
ime table fur laquelle étoienc deux cou- 
verts^ Noos nous y aflîmes , & dans le 
moment on nous fervit une OIU fn-odridéê 
û déMcieufè , que nous plaignîmes t'Ar^ 
chevêque de Valence, de n*avoîr plus lé 
Cuifùiiisr qui Tavoit faite. Nous avions 
àkvérkéocaucoupd appétit, ce qui ne 
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nous la faifoii: pas trouver maavaife- A 
chaque morceau que nous niangion^»-^ 
jmes Laquais de nouvelle dactç y nous 
préiencoient de grands verres, qu'ils rem^ 
plifloîent jufquaux bords d un vin de 
xa mancheexquiswScipton eiictoit char- 
mé, mais nofanc devant eux faire éclater 
la latisfaélion iiitcrieur^ quil refleutoit ^ 
il me le témoignoit par des regards par- 
lans, ôc je lui faîfbis connoîcre par les 
miens que j etoi^ aulTî content que luh 
Un plac de rôti , compofé de deux cailles 
grafies ^quiflanquoient un petit ievrâuc 
d'un fumet admirable , nous fit quitter 
le pot pourri , Ôc acheva Je mous ra{Ta- 
fier, Lorfque nous eûmes mangé comme 
deux affamés , & bu à proportion , nous 
nous levâmes de table pour aller au jar- 
din ^ faire voluptueufement la fiétedans 
quelque endroit frais Se agré^ible. 

Si mon Secrétaire avoît paru jufques- 
U fort facisfaic de ce quil avoit vu , il 
le fut encore davantage quand il vit le 
jardin, II le trouva comparable à celui 
de TEfcuriaL II ne pouvoît felafler de 
le parcourir des yeux. Il eft vrafque Don 
CcfkîT qui venoit de tems en tems à Li- 
rias> prenoit plaifir à le faire cultiver 
Se cmbellijk Toutes les allées bien Ciblées 
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abordées d'Orangers , un grand baffiii 
de marbre blanc , au milieu duquel un 
Lyon de bronze vomifïbit de Teau à gros 
bouillon^, hi beauèé des fleurs , la dw 
yeriïté des fruits, tous c^s objets ravi-i 
rent Scipion \ mais il fut particulièrement 
enchanté d'une longue allée qui condui- 
ibit en defcendant toujours au logement 
du Fermier, Se que des arbres touffus cou,, 
vroient de feurépais feuillage. En faifant 
ïélôgé d'un lîçuii propre à fervir d azile 
contre la chaleur, nous nous y arrêtâmes 
^ n^us nous'affiïhes au pied d'an oirftîeau, 
QÙ le fonàmeileut peu dé peine à furpren- 
dre deux gaillards ^uivenoieiiT de bien 
dîiier, 

Noas nous œnreitlânâesien furfaut deux 
heures après , au tmnt de plufieirirs coups 
d e/copettes, lesquels i(e fitent enfenâre 
fi près de noas , ique nous en fumes ^ef- 
frayés. Nous BOUS levâmes brufquementî 
& pour nous informer! de la caufe de ce 
bruit , iK>us laous renxiËmes à lamaifon 
du Fermier. Nous y trouvâmes huit bu 
dix villageoÉs ,:toas Habiuns du Hannieaa 
qui s etam àffemblés4à , riroîent&dé. 
rouilloient leurs arm<^ à feu pour célé^ 
trer m^a arrivée , dont ils venoîenc de- 
tjre avertis. Ils me comioiflbi^it la plu- 
part pour rii'avoir vu plus d'une fois aai>5 
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le Château exercer remploi dlnten^ant. 
Us ne m apperçurent pas plutôt , qu ils 
<i:ierem tous eiiîèmble^ Vive notre nou-, 
•veau Seigneur î qull fbit le bien venu 
k Lirîas. Enfuîte ils rechargèrent leurs 
^elcopeites, & me régalèrent d'une dé»* 
charge générale. Je leur fis Taccueil le 
plus gracieux qu'il me fttt poflible y avec 
-gravité pourtant, ne jugeant pas devoir 
trop me famîHarîfcr avec eux. Je les aC» 
forai & tna proteâion. Je leur lâchai 
îpême une vingtaine de piftolcs^^fc ce 
ne fut pÉfô , je crois ceUe de mes ma- 
nières qui leur plût le moins* Après ce- 
la y }e leur laiflâi la'Bberté de jetter en- 
core de la poudre au vent , & je me 
retirai avec mon Séaètaîre dans le bois 
qÙ nous^ nous proineiîâmes jufqu'à hù 
»uît 5 fans QQU5 laflfer yde vjiîr des arbres ,' 
tant Upoflèffion d'un bien nouvellement 
acquis a d'abord de. charmes pour nous» 
Le Cuîfinîer , l'Aide de Cuifine &: Iç 
T^i^tsmtoxx n'éçoieMoas <Mfiis pendant 
qe tetns-là , ils trayajlkiieni àaioiis prë-' 
par^ un repas fupérfeur à celui que nous' 
avions fait; & note fumes) :dans le der^ 
nier étonneniïçht , loriqu'ctant elitrés dans 
la même falle ou nous avions <lîné , nous 
«rîmes metltte fur la table un plat de qua- 



Sce perdreaux rods^, avec ou. dvéde la»^ 
pin d'un côté & un chapon en xagpûc 
4e lautre. lis npus ièrrireat eufiuce poui; 
Wremsèçs dps oteîllpde cpçhpn^^^ des 
pottIecs4n^nés Se du chocolat a la çrér 
me. Nous boiin^SrCobiéarement diji via . 
de Lucéne , & de ptufleurs autres for-* 
tes de vin déUcîeux ; &'quand nousjèiv- 
{îmes^ ^e nous ne pouyions .Ix^jf c da^ 
vancagp {ans e^po^er notre fa^cé î ^»>i^ 
fot^eâmes à nous aUer coHcher^ Alor^ 
aies Laqui^îS; prenait 'd^ ilatnbeaux^ 
ine coiiduilîren^ aii;i. plus .bel apparxe^^ 
ment , où ils s'emprefférent à me des-.* 
babiU^ir ; mais quand Sis cn'eurpnt doiw 
né ÏXS3L robe .4e f:^atipbfç.& mpn bonnet 
de mjît^ je ies penvoyaî en içfîr dii^Uî 
d'un air de.MaîtEç: rwcez^vous ^Mçf^ 
fieuEs, Je i^Vi pasJaefpÎBr de ypas poui: 
îerefte. ::'.■• 

je les fis fortk tou&ç Se retenant Scî^^ 
pion ppm?rTO^ï^rç|îenîr un jpeujtvec lu^ 
Nous- cO(ia?m.en§âfl[ies !par .noU? réjojiîç 
de^ l'h^î^eux étskt o^ nous npns tijon^ 
vîons* On ne peut exprimer la joy/? qu^ 
mon Secrétaire fit éclater : Hé bien , lui 
dis- je, mon amî,<|uepenre-tudu trai^ 
jement qu on me^îc-par ordre des Seî^ 
gnearj de Ley va. Ma foi , me répon^» 

^ .-» - ' I , -X 




Jp HlSTOîRE DE GlL S LAS 

àk-lly Je penfe quon ne peut vousat 
faire im meilleur > je fouhafce feulemj^nt 
que cGÎa foit de longue tlurée. Je ne le 
fouhaîte pas moi ^ "lui réplicjuai-je > H 
ne me convient pas de fouftnrique mes 
Bienfoîdeurs faiient pour moî tant de 
dépenfc; ce feroît abuferde leur gêné- 
rofité. De phi^ ^ je ne rri'accommodcroîs 
point de Valets aux gages d autmî : Je 
croÎTOÎs ^li'ctre pas dans ma maifon, 
D'aîUeurs , je ne fuis point venu ici pour 
YÎytt àVec tant dé fracas. Quelle folie I 
"Avons-nous befoin d un fi grand nom- 
bre de Domeftîques } ikïu , il ne nous 
faut avec Bertrand qu*un Cuifinier , un 
Marmiton & ^un Laquais, Cela nous 
foffira. Quoique mon Secrétaire n'eût 
pas été fâché de fubfifter toujours aux 
dépens du Gouverneur de Valence , il 
ne combattîc point ma délicatefle là- 
deiïus s 8c fe conformant à mes fentî^ 
mens , il approuva la réforme que je 
voulois faire. Cela étant décidé j ilfor- 
titdemon appartement j & k retira dans 
}£ fieu* 
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CHAPITRE IV. 

f 

Il part pour Vdlence , & va voir lex Sei^ 
gneurs de Leyva ; ào l* entretien cjuil 

. eut avec eux , & du bon accueil que lui 
fit Séraphine^ 

J'Achevai de me déshabiller, oedème 
mis au lit , ^ii ne me fèiitant aucune 
envie de dormir , je m'abandonnai à mes 
réflexions. Je me repréfentai l'amitié 
dont les Seigneurs de Leyva, payoient 
rattachement que j'avqis pour eux ; & 
pénétré des nouvelles marques qu'ils 
m'endonnoient, je prîskréfolutiorade 
les aller trouver dès le lç(idemàiil, pour 
îadsfaire l'impatience que j'avois de les 
en remercier. Je me faifois auiS par 
avance un 'plaifir de revoir Séraphine , 
mais ce plaifir n'étoit pas pur ; je ne pou* 
vois penfèr fans peine que j'aurois en 
même-tems à (butenir les regards de la 
Dame Lorença Séphora j qui fè fbuve»- 
nanc peik-ctre encore de l'avanture du 
foufflet , ne feroit pas- fort aifè de me 
revoir. L'efprit fatigué de toutes ces 
idées différentes, je m'afloupis enfin,. 
Tome ir^ I> 






Se ne me réveillai le jour fuivauE qu'a^ 
près le lever du Soleil- 

Je fus bieii-tôt fur pfed ; Se tout oc- 
cupé du voyage que je méditoîs , je 
m nabillai à la hâte. Comme j'acfie- 
voîs de m'ajufter , mon Secrétaire en- 
tra dans ma. chambre. Scipion, lui dis- 
je, tu vois un homme qui fe difpofe à 
partir pour Valence : je ne crois pas 
que tu défapprauves mon deflein. Je ne 
puis aller trop tôt faluer les Seigneurs 
a qui je dois ma petite fortune \ chaque 
moment que je diffère à m'acquitter de 
ce devoir, lemble nVaccufer d'ingratîcu- 
de*. Pour toi , mon ami , je te difpenfè de 
m' accompagner 5 demeure ici pendant 
mon abfence^ je reviendrai te joindre air 
bout de huit jeurs. Allez , Monfieur , 
répond iWl , faites bien votre:cour à Don 
Al^bonfe de à fon père 5 ils me paroiffent 
jÊnfibles au zèle qu on a pour eux » Sc 
trcs-reconnoifïans des (er vices quon 
fcur a rendus ; l^s perfonnes de qualité 
de ce car^ftere-là font fi rares ^ qu'on 
ne peutafTçz les ménager. Te fis avertir 
Bertrand de fe tenit prêt a p jrtîr ; & 
tandis qu'il préparoit les mules ^ jê pris 
ajon- cttocolat. Enfuîte je monraiMans 
le^cJiaife j. agrès, avo^ rêCominaïKfé à. 
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ihes gens <k fâgâ^der* Sdpioii coramîe un 
autre moi-raêitie^^ it db miyre (es ordres 

Je me Fetkiîi» à^^àletice m fqouis cb 
quatre heuresjj'ailai defcendre tout droit 
aujr Ecuries da Gouverneur. J'y laîlFaî 
mon équipagei& jeme fis conduire ai ap 
]»rmneat4ece Seigneur , qui y étoir 
albrs-a^ec £k>n Céiàr fonpere:' J ^ouvrit 
lapoci^ &as âtçotv, j'enti:^ > & fes abor^ 
dânr cous devM avec refpeé^ Les Va- 
lets, feur di8^)e,ne fefônt poiiirannonk 
GeràteuraJdyttes^ véict un dei«)san-^ 
éjsm âiviteui^ qui vienur vgos- rendre 
fèsifevpk^ A' ces mots;, je. \todiusme 
prc4|emer âeranr eux ; mais ils' m'ctt 
empickQKtm Se n^etnbraâèceifit Tùn &r 
I^ixre avec tous les ^ànoîgifflgesc d'unes 
vérîtaU^ aâfeâidlL H^ bi^Ur, ukoi^ cher 
Sanc^Mie, médit Dca Alphoixfe , avez-^ 
V0» été à. Lîms prendra pdflèflibn de 
votr^ Terre ^OUî , Seigneur, lui répon-* 
dis- je y &; je vous prie-de tromrèr ooii 
c^jevcHis 1^ r^nde; Pourq^ioi ckmcce^ 
kj'réJDËqiiaAt^h a-t^-eite qiieJque- 4^- 
âgi?ébieïvt[q<iftvous éâd^oâte: Mon^, 
pat eMb-fflême ; hiî répartis-je ; au con- 
traire , j'en fuis encEanté ; tout ce qur 
m!ea ^glik , c'eft d'y^jvoîiî d^ Cuili^ 

]E&ij 
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niers d* Archevêque * avec trois fois plu» 
de Domeftiques qu'il ne m'en faut , ôc 
qut ïîê fervejit-là qu'à vous faire faire 
une dépeiiie auflî- coiifidérable qu'inu- 
tile. 

Si vous eufïïez , dit Don Ccfar^ accep-^ 
té la penfion de deux mille ducats que* 
nous vous offrîmes à Madrid ^ nous nous» 
ferions contentés de vous, donner te 
Châceau tel qu il efl: , mais vous fçavez 
que vous la refusâtes i & nous avons 
crâ devoir Édre en técompenfe ce que 
nous avons fait. C*en eft trop-j lui ré- 
pondîs-je , votre bonté doit s*en tenir au 
don de cette Terre , quî a de quoi com- 
bler mes defirs. Vous dirai- je tout ce- 
qiie j'en penfe ? Indépendammenc de ce* 
qu'il vous eacoûre , pour entretenir tant' 
de "K©nde , je vous pro telle que ces; 
gens-là me gênent Se m'incommodent». 
En m\ mot , ajoùtaî-je, Mefreîgneurs , 
reprenez votre bien , ou daignez m crr 
laiiïèrjouir à ma volonté. Je prononçai 
d un air lî vif ces dernières paroles ^ que 
le père & le fils qui ne prctendoient nul- 
lement me contraindre , me permirent 
enfin iïen uier comme, il me plairoît 
^is mon Chàreauv 

Je Jes remexcipis de m'a voir accordSc- 
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iette liberté , fans laquelle je ne pouvois 
être heureux , lorique Don Alphonfe 
m'interrompit ^ en me diiàiit : Mon cher 
Gil'Bks , je veux vou^ préfènter à une 
Damequi fera bieiiaîfedeyousvoïr, Ea 
parlant de cette forte , il me prît par la* 
main,& me mena dans l'appartement 
^e Séraphîne ^ qui pouffa un cri de joye 
en m'appercevant : Madame : lui dit le. 
Gouverneur ^ je croîs que Tarrivée d«. 
noue amîSantjIîaiie à Valence , ne vous 
eft -pas mQÎns agréable qu'à moi, C^eft 
de quoi , répondit-elle, u doit être biea 
persuadé j le tems. ne m'a point fkit per- 
dre le fouvenir du fervîice qu'il m'a tert- 
du V & j'ajoute, à la reconnoiflànce que. 
j^'en aï, celle que je dois à un homme à 
qui vous avez obligation^ Je diaà Ma- 
dame la Gouvernante que je^ n'étoîs 
que trop payé du péril que j'avois parta- 
gé avecles h'bérateurs, enexpofant ma. 
vie pour elle ; & après forcecomplîmena 
de part & d autre , Dpn Alphonie m'en- 
aiena hors de lappartement de.Séraphi- 
ne^ Nous rejoignîmes Don Céi^r , que. 
nous trouvâmes dans une falle avec plu- 
fieurs perfonnes de qualité , qui venoîent: 
Jîner chez IwV 

Tous. CCS. Meilleurs me faluéreii t. foie 
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poliment i ils me firent d autant plus de 
civïHtés que Don Céfar leur die que j a- 
Toîsété un des principaux Sécrccaires du 
Duc de Lerme. Peut-être même que la 
plupart d'entr^eux nignoroient pas que 
c'étoit par mon crédit que Don Alphon- 
fè avoTt obtenu le gouvernement du 
Royaume de Valence , car cent & fçaîr^ 
QuoiquHl en foit, quand nous filmes à 
table , on ne parla que du nouveau Car- 
dinal ; les uns en faifoieutonafFèdoienc 
d'en faire de grands éloges ; & les autres 
ne lui donnçientque des louanges iroiii- 

Sues. Je jugeai bien qu'ils vouloient par- 
L m'engager à me répandre fur le com- 
pte de ion Eminence j & à les égayer à 
fes dépens.- Je me rîmagjna! du moins , 
& Je ne fiis pas peu tenté de dire ce que 
feu peiifoîs j mais je retins ma langue j^ 
& cette petite viftoire que je remportai 
fiir moi ^ me fit palTer dans refprit de la 
compagnie pour un gaiçon fort difcret,^ 
Les convives après le dîner ie retire* 
tenr chez eux pour faire la fiète j Don:' 
Céfar Ô€ fou fils preffés de la même en- 
TÎe j sïeiifermérent dans leurs apparte- 
mens.. 

Pour moi V plein d'împarience de voir 
une Ville donc; avois louvent emaidii 
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i^E Sa frr TttJtNi: ^f 
▼atvtet la- beauté, je fortîs du Palaîs dit- 
Gouverneur dans ledeffein de me pro-- 
mener dans les rues. Je rencontrai àla. 
porte un homme qui vînt d'un aîr ref- 
pedueux m'àborder en me difanr: Le 
Seigneur de Santîllane veut bien me per- 
mettre de le faluer. Je lui demandai qui 
il ctoit ; Je fuis, me répondit-iî^ Valet 
de CKambrede Don Géfor. J'étoîs un 
dé fes Éaquaîs dans le tems que vous- 
étiez fbti Intendant; je vous faifois ré- 
gulièrement tous les matins ^a cour , St 
vous aviez bien dès bontés pour moi. Je 
vous fnformois de ce qui & paflSit aii^ 
.logî^. Vous fottvientUf, psu: «cemple, 
guW jour je voue apprîS que le Cbitur- 
gien du Vfflaged^ Léyva slntrodutfbit 
Kcrettement dans là chambre àtH Da- 
me Iïx>renGa Sephora? C'eftce que Je n'aî 
point oublié , lui répfiquaî-jè ;; maïs, à 
propos dé cette Dutgtie , qu cft-elle de- ' 
venues Hélas , répetrtit-îl 3, la pauvre 
eré^t«:e après votre départ tomba qw 
langueur, & moururplus regi:ettée dç 
SérapàÎAe, càpie de Don Alphbnjfe ,,qut 
parut peu^toudïé de fa mort; . 

te Valet de Chambre de Don Céfa.r ,, 
m^ayant îhftruît aîhfi de la triftè fin de- 
Scgnora ^. me fit. des exoifés de m'avofc 
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arrêté ^ & me lailTa continuer mon che-^ 
ni in. Je ne pus m empêclier de foupîrer ^ 
en me rappel lant cette Duègne inrortu— 
me ; & Di attmdnllàuc fur Ion fort, je 
mlmputai fou malheur , fans fonget que 
c'écoîc plutôt à fon cancer qu'à mon mé- 
rite qu on de voit lattribuer. 

J'obfervois avec plaifir tout ce qui ms 
fembloît digne d être remarqué daiis Ix 
Ville, Le Palais de marbre de T Archevê- 
ché Dccnppa mes yeux agréablement ^ 
auflï-bien que les beaux Portiques de la 
Bourfe 3. mais une grande mai fon que 
' j'aperçus , & dans laquelle il entroic 
beaucoup de monde , attira toute moii 
attention. Je m'en approchai pour ap- 
prendre pourquoi je voyois-là un fi grand 
cdncours d'hommes ôc de femmes ^ ôc 
bientôt je fus au fait en lifant ces paro- 
les écrites en lettres dor, fiir une table 
de marbre noir qu il y avoit au-delTus 
. de la porte : La "^ Pofada de los Repre- 
fentantes. Et les Comédiens marquoienc 
dans leur affiche qu'ils Jolieroient ce jour- 
là pour la première fois une Tragédie 
nouvelle de Don Gabriel Triaquero.. 
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C H A PITRE V. 

Gil BUs va d la Comédie mr il voit jouer 

- une Tràgiàie nouvelle. Succès de la 

Fiéce. Génie du Public de Faïence. 

JE m'arrôtaî quelques momens à la 
porte , pour confidéret les perfonner 
qui entroieht. J'en remarquai de toutes 
les façons. Je vis des Cavaliers de bon- 
ne mine , & richement habillés, & des 
figurés auffiplattes que mal-vctucs. J'ap- 
perçus des Dames titrées^ qui defcen- 
dolent de leurs carrodes , pour aller oc* 
cuperles loges qu'elles avoient fait rete-; 
nk',&: des ayanturieies qui àlloient amor- 
cer Aé^ diipes. Ce concours confus de 
toute forte de Spedtateurs^m'infpira l'en- 
vie d'en augmenter le nombre. Comme 
)e me djfpofôisàprendre un billet pour 
entrer, le Gouverneur &fon cpoufe ar- 
rivèrent, lis me démêlèrent dans lafou- 
]Cy Se m'ayaint faîtappeller , ils m'entraî- 
nèrent dans lem: loge , où je me plaçai 
derrière «ux , de maniéré que je pouVois 
iàcilèaient parier à i*un 6c à l'autre, 
70meir. Et 




Je trouvai la fale remplie de monde 
depuis le haut iafau e^i b^^ uit partexre.: 
très ferré , & un Théâtre chargé de Che- 
valiers des trois Oridties':militairi:s. Voilà 
dis-je à Don Alphonfe une nombreufc 
aflèmblée. Il ise fauc pas vous étonner » 
me répondiwl; la Tragédie qu'on va re- 
préfenter , eft de la Compofition de Don 
Gabriel Triaquero , furnommé le Poète 
à la mode. Dès que laffiche des Gomé- 
4iew amipaicemie nouveauté de cet Ao.^ 
t^ur , toute la Ville de Valence eft en 
L'air : lies hommes ainiî que lcs£&mmes 
lie s'entretiennent que de cette Pièce : 
toutes lesLoges font retenues , & le jour 
da la première rcprcfcmationc , bnfcmc 
àla poirce pour entrer quoioue tduires les 
pl^es foient au double, àlaréferve, du 
Paf terre qu'on refpeâie çrop^pour ofer I© 
mettre demauvaife humeur. Quelle ra*» 
ge , di$-)e ail Gouverneur ! cette vive cu-^- 
rjofîté du Public , cette furieufe impa-« 
tîei^ure qu'il a d'entendre tout ce que DoO: 
Gabriel produit de nouveau, nofe donoe 
une haute idée dii génie de ce Poèoe. 
N'allez pas fi vite , répondîc Don AJ-^ 
phoniè. Il ^ut être en garde contre la 
pfévenciori. Le Public s'aveuglequclque 
fois iùrdes Pièces oiVily $io £msx bnL- 
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îans , Se il n'ca coniioît le prix ^)i'aprc« 

rimprcflîoiT. 

' Daiis cet endroit de notre conver- 
fâtion les Auteurs parurent. Nous cefla- 
mes auflî-tôt de parler pour les écouter 
avec attention. Les applaudiflèraens 
commencèrent dès la Protafe j à chaque 
vers , c'étoit un brouhaha , & à la 
fin de chaque Aûe un battement de 
mains à faire croire que la Salle s'abî* 
moit. Après la Pièce , on me montra 
l'Auteur qui alloit de loge en loge pré- 
fenter modeftement fa tcte aux lauriers 
dont les Seigneurs Se les Dames fe pré- 
paroient à la couronner. 

Nous retournâmes au Palais du Goa^ 
yerneur, où bientôt arrivèrent trois ou 
quatre Chevaliers. Il y vint auflî deux 
TÎèux Auteurs eftimés dans leur genre , 
avec un Gentilhomme de Madrid , qui 
avoît de Icfprit & du goût. Ils avolent 
tous éïé à la Comédie. Il ne fut queftîoii 
pendant le fbuper que de la Pièce nou^ 
velJe : Mefliçurs ,du un Chevalier de 5. 
Jacques , que penfez-vous de cette Tra- 

• gédîe ! N'en êtes-vous pas afFeâ;és com* 

pseHXÛ? N'eft-cepaslàcc qui s'appelle 

ua ojuvra^acheve ? peafées fublimes ^ 

cendre^ leodi^ens , vérification vicite^ 

Eii 
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rien n'y manque. En un mot , cefl: um 
■ Poc'nie j fur le ton de la bonne compa- 
gnie. Je ne crois pas que perfonne en 
pmiTcpenfer aucremenc, die un Cheva- 
lier d'Alcantara. Cette pièce efi: pleine 
Je tirades qu'Apollon femble ayoîr dic- 
tées j & de fituation filées avec un art 
infini* Je m*en rapporte à Monfieur , 
ajouta-c-îl 3 en adreflaiu la parole au 
Gentilhomme Caftillan ; il me paroît 
connoifleur , je parie qu il efl de mon 
fenciment, Nepariez point ^ Moniîeur le 
Chevalieif, lui répondit le Gencilhom» 
me avec un fouris malin. Je ne fuis pas 
de ce pays-ci*; noas ne décidons point à 
Madrid u promptement. Bien loin de ju- 

f^er d une Pièce qae nous entendons pour 
a première fois , nous nous défions de fes 
beautés ^ tant qu elle n'eft que dans la 
bouche des Auteurs ; quelque bien affec^ 
tés que nous en foyons , nous fufpen- 
dons notre jugement Jufqu'à ce que nous 
layons lue j & véritablement , elle ne 
nous fait pas toujours fur le papier le 
même plaifir qu elle nous a fait fur la 
fecne. 

Nous examinons donc fcrupuleufe— 
'inenc , pourfuivît-îlj un Poème avant que 
de reftimer j la réputation de fon Au^: 
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iewCi quelque grande qu elle puiffe être , 
ne peut nous éblouir ; quand Lope de 
Vega même ôc Calderon donnoient des 
nouveautés , ils tronvoient des Juges fé- 
vcres dans leurs admirateurs , qui ne les 
ont élevés au comble de la gloire y qu'a- 
près avoir jugé qu'ils en étoient di^ 
gnes. 

Oh , parbleu , interrompît le Cheva-i 
lier de Saint Jacques , nous ne fommes 
pas^ il timide^ que Meflîeurs les CaftiU 
tans. N<j>us n'attendons point pour déçu 
der qu'une pièce fbît imprimée^ Dès la 
première répréfèntation nous en con* 
noiiïbns tout le prix. Il n'eft pas mémo 
befpin que nous recourions fort attenti- 
vement. Il fufEt que nous fçatbions qtfQ 
c^/l une produâion de Don (Gabriel , 
pour être perfuadé qu'elle eft fans dé- 
faut. Les ouvrages de ce Poète doi- 
vent fèrvir d'époque à la naiflànce du 
i>on goût. Les Lope & les Calderon n é- 
toient que des apprentie en comparai-» 
fon de ce grand Maître du Théâtre. Le 
Gentilhomme , qui regardoit Lope Ôc 
Calderon comme les Sophocles ôc le$ 
Euripîdes des Efpagnols, fut choqué de 
ce difcours téméraire. Il s'échaufFa. Quel 
J&crilége dramm»cique , s'écria-^iI , 

E iij 
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if un ton animé! Paîfque vous m'obfî- 
"gez , Meflîeurs y à juger fur une première 
répréfentation , je tous dirai que je ne 
fuis pas content de la Tragédie nouvelle 
de votre Don Gabriel. Loin de la regar- 
der coîiimeunchefd'œuvrCj jelatrou- 
YC fort défcftueufe, Ceft un Poème far* 
ci de traicï plus bnllans que folîdes. Lei 
trois quarts des vers font mauvais ou 
mal rimes , les caractères mal for- 
més ou mal fou tenus j ôc les penfées fou- 
vent trés-obfcures* 

Les deux Auteurs qui étoîent à table^fe 
qui par une retenue aufïï louable que ra- 
f e 3 n'avoienc rien die de peur d être foup- 
çonnés de jaloufie , ne purent s'empe- 
ther d'applaudir des yeux au fèntiment 
du Gentilhomme ^ ce qui me fît juger 
que leur filence , ctoit moins un effet de 
la perfeélion de l'ouvrage que de leur po- 
litique* Pour les Chevaliers , ils recom- 
mencèrent à lôijer Don Gabriel. Ils le 
placèrent même parmi les Dieux. Cette 
apothéofe extravagante , 8c certe aveu- 
gle idolâtrie firent perdre parience au 
Caftîîlan , qui levant les mains au Ciel » 
s'écria tout-a^coup comme parenthou- 
iîafme : O divin Lope de Vcga , rare & 
ibblime génie ^ ^juîavcas laiilc un efpacc 



îmmen/e entre vous & tous les Gabriels 

moelleux Calderon , dont la douceur 
élégante &t purgée d cfHqoe t& inimita- 
ble , ne craignez point tous deux que 
Vos Anteisibient âibaais'par ct-nouvéa* 
^^ouvriffi)^ (fes MttCes. Il fera bienbeu- 
ttwt^ ilvktfk>ftetké dont voosfcrm les 
délices , comme vous faitci le» nônes , 
entend parler de lui. 

Cette pkrifànce apoftn^he, à laqtietlt 
petfonne ne s'étb4t atoendu , fit rite con- 
te lacoi]apagnfie,:qui£(r lera de caible en 
belle hunieui:^A;^n alku On me cdiu 
ém&t pan: ovdredeDon Abhotife à Fa^u 
jœflrai^' opiU it^ivok J'y 

JÈroûyal on mit Kc / dà nu Selgmode 
t'^csnc cotschâe , s'endoratitf , en dépk»- 
lam ' àlnâî-^bieii; que le G€li^thdi«me 
£dUUàn>^ l^iHJat^e q:ite les igtiotani 
faifbknia Lopr àx^ àCaUrrdar 
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GilBlas^enfepromtnant dans les rués de 
Falcnçc , rencontre un Religieitx ijnil 
Croit reconnettre, ^nel homme f'étûit 
tjue C€ ReligUHX, 

O M M E je n avoîs pu voir toute k 
Ville le jour précédent ^ je me levai 
ëc je ïbrtis le lendemain dans rinteiirioii 
de m*y promener encore. Jap perçus 
dans la rue un Chartreux qui lans doute 
alloit vaquer aux affaires de fa Commu- 
nauté, Umarchoitles yeux baiflés^dc il 
avoir rairlîdévotj qu ils actii oit les re- 
gards de tout le monde, 11 palïà fort 
près de moi ^ & je crus voir en luilDoii 
Râphac'l , cec avanturier qui tient une 
place il honorable dans les deux pre-» 
mîers volumes de mon Hiftoire. 

Je fus il étonné de cette rencontre , 
qu'au lieu d aborder le Moine > je de- 
meurai immobile pendant quelques mo* 
mens ^ ce qui lui donna le rems de s'é- 
loigner de moi, Jufte Ciel , dis- je en 
moi-mÈmç . yU:^oa jamais deux vî- 
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fagcs plus rcflcmblans } Que faut-fl 

Îue je penfè : dois-je croire que ç'eft 
)on Raphacl , puis-]e m*îmaginer que 
ce n'eft pas lui ? Je me fentis trop cu- 
rieux de fçavoîr la vérité , pour en de-* 
tneurer là. Je me fis enfeîgner le che- 
min du Couvent des Chartreux ^ où je 
)ne rendis fur le champ , dans Teipéran- 
ce d'y revoir mon homme quand il y re- 
viendroit &bien réfolu de larrêter pour 
lui parler. Je n'eus pas befoin de l'atten- 
dre pour être au faitiEn arrivant à la por- 
te du Couvent , un autre vifàge de m^ 
connoilTànce tourna mon doute en cer- 
titude. Je reconnus dans le Frère Portier 
Ambroife de Lamela , mon ancien Va- 
let. Vous vous imaginez bien que ce ne 
fut pas fans un extrême étonnement. 

Notre furprife fut égale de part Sc 
'd'autre , de nous retrouver dans cet en- 
droit. N'eft-ce pas une illufion , lui dfs- 
je , en le faluant ? Eft-ce en effet un de 
mes amis qui s'oflre à ma vue } Il ne 
me reconnut pas d'abord , ou bien il fei- 
gnit de ne me pas remettre ; ce qui efl: 
plus vraîfemblable ; mais confidéranc 

3ue la feinte étoit inutile , il prit Tàii: 
'un homme qui tout-ràr-coup fe reffou^ 
jrîent 4'^fteJçIlofç oubUée : AhSeigneuç. 
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G il Blas , â'éciia-t-îl ! pardon ^ fî j'ai pi3 
Vous mécoiiiioître* Depuis que ;e vis 
dans ce iieu faiiit ^ & que je m'attache 
à templîr les devoirs prefcrits par nos 
Règles , je perds infenfibkment la mé- 
Vnoire de ce que j'*ai va dans le monde , 
les iinages du fiécle s'efFacent de mon 
ïbuvenir» 

J*ai , lui dis je , une vMtaMe joye de 
Vous revoir après dix ans ^ fous un ha* 
bft fi refpeftable. Et moi , me répon- 
dîc-il , j'ai honte d*en paroître vctu de- 
vant un homme qui a été témoin de là 
Vie coupable que j^aî menée. Cet ha- 
l>ît me la reproche fans céflè , helas ! 
âjoûta-t-it en pouffant un foupîr ^ pour 
^tre digne de le porter y il faudroic que 
jcufTe toujours vécu daJis finnocence, 
A ce difcours qui me charme, luîréplî- 
quai-^je ^ mon cher Frère ^ on voit claî- 
jremenc que le doigt du Seigneur vous ai 
touché. Je vous le répète , j^enfïiisrâ- 
vî 5 & je meurs d*envîe Rapprendre de 
quelle manière mîraculeufe vous ctes en- 
trez dans la bonne voie , vous & Don 
Raphaël \ car je fuis perfuadé que c'eft 
lui que je viens de rencontrer dans la 
Ville habillé en Chartreux. Je me fuis 
tepciitî de ne lavoir pas arrêté dans la 
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rue* pour kii |>arler > 2c je £m% veim id 
rattefkkc y pour réparer ma faute quand 
il rentrera. 

Vous ne vous êces point trompe , me 
dit Lamda ; c'eft Don Raphaël lai*-mc* 
me qae vous avez vu ^ & quant an détail 
que vous demandez , k voici : Après 
nous être féparés de vous auprès de S6> 
gorbe y nous pcîmes le fib de Lnctnde 6c 
moi la route de Valence dans le dellèitt 
d y faire qudque nouveau tour de notre 
métier. Le bazard voulut un jour que 
nous entrailions dins TEglife des Char« 
creux , dans le tems que les Religfeuz 
pfàlmodloienc dans le Chœur. Nous 
nous attachâmes, à les confidérer,ôc 
iK>us éprouvâmes que les méchans ne 
peuvent fe défendre d'honorer la ver- 
tu. Nous admirâmes la ferveur avec h^ 
Quelle ils prioient Dieu , leur air mordU 
é & détaché des f^'iirs du ficelé ^ de 
même que la férénité qui regnoit fui 
leurs viiages^ & quimarquoitfi bienk 
repos de leurs confciences. 

En faifant ces obf ervations yiious tom* 
t>âmes l'un & l'autre dans une rêverie 
qui nous devine (àkttaire : Nous com^ 
parâmes en nous-mêmes nos monirf 
§rsc celle» de i/^ bom Religieux^ 4; la 
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difFérence que ndus y trouvâmes, nous 
remplît de trouble & d'inquiétude, La- 
mcla , me dit Don Raphacl ^ lorfque 
nous fûmes hors de FEglife , comment 
le fens-tu affedé de ce que nous venons 
de voir i Pour moi, je ne puis te le ce- 
ler : je a*ai pas refprit tranquile, Det 
mouvemens qui me foiit inconntis ^ m a- 
gîtent \ & pour la première fois de ma 
vie , je me reproche mes iniquités. Je 
fuis dans la même difpolîtîon , lui ré- 
pond is-je y les mauvaifes aâions que 
j'ai faites y fe ibulevent dans cet in dans 
contre moi 5 & mon cœur , qui n avoît 
jamais fentî de remords , en eft prélen- 
tement déchiré. Ah ^ cher Ambroife , 
reprît mon camarade ^ nous /ommes 
deux Brebis égarées , que le Père célefte 

i>ar pitié veut ramener au bercail ! Ceft 
uî 5 mon enfant, c'eft lui qui nous ap- 
pelle. Ne foyons point fburds à fa voix, 
renonçons aux fourberies , quittons le 
libertinage oïl nous vivons , & commen* 
çons des aujourd'hui à travailler férieu- 
lement au^rand ouvrage de notre falut j 
il faut palier le refte de ïios jours dans 
ce Couvent ^ & les conlacrer à la pém-* 
tence. 

J'applaudis au fentîment de RaphatI ^ 
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continua le frère Ambroîfe 5 & nous for- 
mâmes la généreufe réfoludon de nous 
faire Chartreux. Pour Téxécuter ^ nous 
nous adréflâmes au Père Prieur , cjui ne 
jfcûtpas fi-tôt notre deflein, que pour 
éprouver notre vocation , il nous fit don- 
ner des Cellules , Se traiter comme des 
Religieux pendant une amiée endcre. 
Nous fuîvîmes les règles avec tant d e- 
xaftitude & de confiance , qu'on nouf 
reçut parmi les Novices , nous étions Ci 
contens dé notre état, & fi pleins dar-- 
deur , que nous foutînmcs couragcu/e- 
ment les travaux du Noviciat. Nous fî- 
mes enfuite profeflîon j après quoi Don 
Raphaël ayant paru doué d'un génie 

Eropreaux afikires , fiitchoifi pour fou* 
tger un vieux Père qui étoit alor» 
Procureur, Le fils de Lucînde qui ne 
rêfpîroit que le recueillement înté-* 
rieur auroit mieux aimé employer tout 
fén tems à la prière; mais il fut oblU 
gé de facrifier fon goût pour rOraifon 
au befbin qu'on avoir de lui. Il acquit 
jine fi parfaite coiinoiflarice des intérêts 
4e la maifon^quon le jugea capable de 
xemplacer le vieux Procureur qui mou- 
tut trois ans après. Don Raphaël exerce 
;U)li3iâQeaient ^t emploi^ Ôc ion pç^^ 
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I^B dire qu'il s'en acquitte au grand con- 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^^Krl r "1 ^H 


j^M teutcmenc de tous nos Pères , qui louent 




1 


^^^B fort fa coiiduite dans radminillradoii 
^H de notre lemporeL Ce qu il y a de plus 
I^B Surprenant ^ c eft que malgré le foin dont 
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^^H jl eft chargé de recueillir nos revenus , 


W^^ ^«Tj ■- 
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^1 il ne parok occupé que de rérernjté. Les 
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I^B affaires lui laillent-elles un moment de 


^^^^ÊR'- m ^1 repos , il fe plonge daiis de profondes 


W^Bm m^m 


I^B médit atîons. En un mat , ceft un des | 
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^B meilleurs fujets de ce Monaftcre, 1 




H 


^^^B llnterrompis dans cet endroit Lam^* 


^^^B Im mi^l la» par un trâiifpDrt de joye que je fis 


^^^^B B 'lHlB| éclater à la yCiii de Raphaël qui arriva. 


^^^B 1 ^1 L^ ^^^^î » ^'^criai-je , le voici ce faine 


^^^H ■ Procure arque j'attendoîs avec impatient 


^^^^1 B^ 1^^ ^^' ^*^ raenie-tems je courus au devaiit 


^^^H wIm I'' HI ^^ ^^' > ^ ^^ '^ ^'^^^ pendant quelques 
^^^^P ^^^^^^^ Ltf ^^ xnomens embrallc. Il le prêta de bonne 


^^^^^ ^^^^^^^^^^^H^^ ^^H Bfl ' grâce à l'accolade ^ & fans témoigner le 


^ ^^^1 ^^H ^^H 19 moindre étonnement de me rencontrer » 


^^^H ^^^H ^^^H ^^^1 Hj^ 


U me dit d'un ton de voix plein de dou^ 


^^^^^J^^^^^^^^^^^^^^Mà 


çeur : Dieu foit loué , Seigneur de San- 


1 ^^H ^^H ^^H ^H^ ^jjai^e^ Dieu foit loué du plaîljr que j'ai 


1 ^, ^^H[ ^IBi "1 . ^ ^V 4^ ^om revoir. En vérité ^ repris-je p 


B^Mf^^^H^ B mon cher Raphaël , je prends touce U 


^^^^^^^^B B part poffible à votre boi theur ^ Le Frère 


^^^^^^^B B A nïbroî fe m a raconté f hiftoirc de votre 


B çouverfian , & ce récit m a charmé. Quel 

■ 

B 4 


^1 '■ .É-^^h. 
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i^vantage pour vous deux , mes amîs ,' 
de pouvoir vous flater d*ctre de ce petic 
nombre d'Elus ^ <jûi doivent joliir a uoc, 
Aiernelle félicité ! 

Deqx milérables teljs que nous , repaN.' 
rit le fiU de Lucinde , d'un aîr qui mar-. 
quoît beaucoup d'humilité , ne devroîent 
Cas coiKevoîr une pareille efperance ; 
mais le repentir des pécheurs, leur fait 
trouver grâce auprès du Père des mifë-' 
ricordes. Et vous , Séigneut Gil.Bias ,^ 
^oûta-t4r, ne fongez-vbus pas auffi à 
mériter qu il vous pardonne les offèn- 
fes que vous lui avez faîtes ? quelles af-' 
faîres vous amènent à Valence i n'y rem* 
plîrîez vous point par malheur quelque 
emploi dangeteiix ? Non , Dieu merci ,' 
lui répondîs-je , depuis que j'ai quitté U 
Cour, je mené une vie crhonnête hom- 
me ; tantôt dans une Terre que j'ai à 
quelques lieues de cette Ville ; je prens 
tous les plaîfirs de la campagne, & tan- 
tôt , >e viens me réjouii: avec le Gouveif-: 
vern€;ur de Valence qui eft mon araî , Sc 
que vous çonnpiiTez tous deux j?atfaite* 
Ôient, 

Alors ,}e teur contai fhîftoîre de t)onf 
Àlphpiiic de Léyya. Ils récôuteteilt avecf 
atïçwîpni^^uaiiwl je leur dis qite j avoif 
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porté de la part de ce Seigneur à Samuel 
Simon , les trois mille ducats que nous 
lui avions volés , Lamela mïntcrrompit , 
& adreflant la parole à Raphaël : P«re 
Wilaire , lui dît-il , à ce compte-là, ce 
bon Marchand ne doit plus fc plaindre 
d'un vol qui lui a été reftîtué avec ufure , 
& nou^ devons tous deux avoir la conf- 
cïencç bien en repos fur cet article. EfFe- 
âivement , dit le faint Procureur , le 
Frère AmbrQife & moi , avant que d eiv 
trer dans ce Couvent, nous fîmes fe- 
ctettemenp cenirquinze cens ducats à Sa^ 
muel Simon, par i^i honnête Eçcléfia- 
ftîque oui vpuJut bien fe donner la peine 
d'dlçr a Xelva faire cette reftîtution j 
tant pis pour Samuel , s'il a été capable' 
de ppucher cette fbmme, après avoir été 
rembpurfé du tout par le Seigneur de 
-$an(illane. Mais leur dis^je , vos quinze 
cens ducats lui ont-ils été fidèlement re- 
ndis ^^ Sans doute, s'écria Don Raphaël, 
je réppndroîsde l'intégrité de l'Eccléfia- 
ftîque , comme de la mienne. J'en (croîs 
aum la caution , dit Lamela ; c'éft un 
(aîiK Prêtre accoutumé à ces ibrtês de 
cpmnjîffions , &quî a eu pour des dépôts 
i lui xîonfiés, deux ou trois procès qu'il a 
éagués avec dépens. Cela étant , repris J 
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je , îl ne faut pas douter que^laxeftitu- 
tion n'ait été faite avec une fcrupuleufe 
Édélité. 

Notre converfatîon dura quelque tems 
encore > enfuite nous nous réparâmes » 
eux en m'exhortant à avoir toujours de- 
vant les yeux la crainte du Seigneur^ & 
moi, en me recommandant à kurs bon- 
nes prières. J'allai fur le champ trouver 
Don Alphonfe : Vous ne devineriez ja- 
mais^ lui dîs-je , avec qui je viens d'à* 
voir anloiig entretien ; je quitte deux v^ 
nérables Chartreux de votre connoif-' 
fance ; l'un fè nomme le Père Hilaire,, 
& l'autre le Frère Ambroîfe. Vouc^ 
vous trompez , me répondit Don Al-; 
phonfè ^ je ne connois aucun Chartreux,^; 
Pardonnez-moi , lui répliquai-je ; vous-; 
avez vu à Xelva le Frère Arobroife Com- 
miffaire de rinquifirion,. & le Père Hî*- 
laire Greffier. O Qel, s'écria le Gouver- 
vemeur wec furprife ! feroit-il ppflîble 

?ue Raphaël & Laihela fuflènt devenue 
Ihartreux ï Oiii vraiment , lui répon-^ 
dîs-je , ily a déjà quelques années qu'ils^ 
ont fait profeflion. Le premier eft Pro- 
cureur de la Maifon ,. &c le fécond efl; 
Portier. L'un eft maître de. laxailfe , &• 
l'autre de la portCr^ 
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Le fils de Don Celar rcva quelques 
niOTîiciis, puis branlant la rcrc ; Mon- 
fieur le Commillaîre de rinquHîrîon Se 
fon Greffier , dic-îl y m'ont bien la mîne 
de Jouerîcî une nouvelle Comcdîe. Ce- 
la peuc-ctre^lui rcpondîs-;e. Pour lanoi 
qui les aï entretenus , je vous avoiierai 
<^ue je j tige d eux plus favorablement. Il 
eft vrai qu'on ne voit point le fond des 
cœurs; mais félon toutes les apparences, 
ce font deux fripons convertis. Cela Ce 
peut , reprit Don Alphonfe ; il y a bien 
des Libertins qui après avoir fcandalifé 
le monde par leurs déréglemens , s'en- 
ferment dans les Cloîn'es , pour en faire 
une rigoureufe pénitence : je fouhaite 
que nos deœc Moines foîentde ces Lî- 
bertîns-là. 

Hé pourquoi , lui dis- je , n en feroîent- 
lis pas ? ifs ont voiontairement embraflc 
Tétat Monafrique , &: il y déjà long- 
tems qu'ils vivent en bons Religieux* 
Votts me dire^ tout ce qu'il vous plaira ^ 
me répare' t le Gouverneur JeiVaime pas' 
que la caîfïè du Caavait foît entre les 
mains de ce Père Hilaire ^ don t je ne pufs 
m^empécher de me défier ; quand je me 
fou viens de ce beau récit quil nous fie 
de /es araiîturcs , je tremble pour les 
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CbkriKffîh. Je veux croire avec rew^ 

qu il â pris le froc de très-bonne foî , 
mais If yâ^' de i'<^ peuD révei^er ùl 
cupidité. Il ne faut pas mettre dans 
une cayç. une yvrOTuè qui a ijeoenc^ 
au vîn. 

La défiance de Don Alphonie iuc 

{pleinement juftifiée peu de jours après ; 
e Père Procureur & le Frère Portier 
difnariirei^. avec U caiflè. ; Cette nof^ 
veiie qui iç ^ép^i^dit aaHI-icot dan^ 1^ 
Ville , ne manqua pas d égayer le j 
railleurs qui fç re^oiiiiïent toujours du 
mal qui af rive aux Moines rentes* 
Pour I e GjOUTtremeur & mpi , nous 
pl^^QÎmjfs, l^jÇ^ 9 fai^ nou£ 

Y^imer'^dfl. çpjii^it^ les 4eu¥ /^ifof^ 



ni^ 
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CHAPITRE VIL 

GU BUf retourne kfin Chétean de Liriar ,* 
dâ U nauvelle agréable ^ue Scipim lui 
éipfrh ^ & de la réferme quHs firent 
dans leur Domejiique. 

T E paflai huit jours à Valence Adini le 
J grand monde, vivant comme leâ 
Comtes 5c les Marqtiis, Spedacles, bals, 
concercs , feftins , converfations avec les 
Dames; tous ces amufemens me fiirem: 
procurés par Monfieur &: par Mada- 
me la Gouvernante , auxquels je fis fi 
bieama-dourj quîls me 'virent a regret 
partir pour m'en retourner à Lirîas; lié 
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^M m'obligèrent même auparavant de leur 1 
^H promettre de me partager entre eux ôc 1 

^Hl ma fnUntAi*. Tf fur nrr^T^ niip i^ ^^ïTn/iit_ 1 


^ ^^^^^^B 


1 


1 


1 rerojs pendant l'Hyver à Valence , Ôc 

1 pendant l'Eté dans mon Château, Après 

t cette convention j mes bienfaiteurs me 

i laiiTerent la liberté de les quitter pour 

aller joliir de leurs bienfaits. Je repris 

donc le chemin de Lîrias ^ fort fadsiaic 

de mon voyage. 
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p Ë. Sant j i LÂHi. (Tjr 
Scîpîoh qui atteiidoit impatiemment 
mon retour, fut ravi de me revoir ;& fç 
redoublai (à joye par la fidelle relation 
que je lui fis de tout ce qui m'étoit arrivé^ 
Et toi , mon àmi j lui dis-je enfuite ,quel 
ùfage as-tu fait ici des Jours de mon ab-? 
fence ? Tes-tu bien diverti ? Autant , ré- 
pondit-il, que te peut faire un Serviteur 
qui n'a rien dé fi cher que ta préfence de 
Ion Maître. Je me fuis promené en long 
& en large-dans nos pctfts Etats ; tantôt 
àffis fur le bord de là fontaine qui eff. 
dans le boîs,^ j'af pris plaifîr à contem- 
pler h beauté de fes eaux quf font aiiflî 
pures que celles de la fontafne facréc 
dont le bruit faîfoit retentir la vafteibr 
ici d'Albunea y Sc tantôt couché au pîedt 
d'un arbre , j'ai^nténdu chanter les Fau- 
vettes & les Roffignols. Enfin fàfchaC 
fë , j'ai péché, & ce qui ma plus fads- 
faît encore que tous ces amufcmens ^ 
j*aîhl plufieurslfvrcts auffi utiles quedîr 
Tcrtiflans.. . » \/ 

Jlriterrom^fs^ayçc prccîpîtatron mon 
Sécité'taîre , poui; lui demander où ila^^it 
pris ces livres. Jefes ai tiroùvés , mè diV 
îl , dans une belle Bibliothèque qu il y a 
dans ce Château , Sc que Maître Joa-; 
Âm vcià fait voir. Hc d'ans quel dfat 
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«es que troisPavJflonf ï ^ parcourû- 

Cefar , lorVil vcnoità Ss ^r 
goyoït une partie de ron.e..sïlLrS: 
2ïf L " X? '^^'^ c«te bibliothèque & 
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/ûn cabinet , oi\ regnoîeiit tout autour des 
armoires baflès, remplies de livres, fut 
le/quelles étoient tes portraits de tous 
nos Rois. II y avoît auprès d'une feiic- 
tre d'où Ton découvroit une campagne 
toute riante , un bureau d'ébeîne devant 
un grand fopha de maroquin noir. Mais 
je donnai principalement mon atwntioa 
à la Bibliothèque. Elle étoit compofce 
de Phiiofophes , de Poëces , d*Hiftorieiif 
& d'un grand nombre de Romans de 
Chevalerie* Je j ugeai aue Don Céfar ai- 
moit cette dernière /orte d ouvrages , 
puîfqu'il en avoit fait une fi bonne pto- 
vifion , j'avouerai à ma honte que je ne 
haffïbis pas non plus ces produAîons , 
malgré toutes les extravagances dont 
elles font tiflûcs , foit que je ne fuHè pas 
afors nn Lefteur à y regarder de fi près , 
jfbît que le merveilleux rende les Efpa- 
gnqls trop îndulgpns. Je dirai néanmoins 
pour ma juftîfKâtîon , que Je prenoîs 
pins de plaifir aux livres de morale en~ 
jQuée 5 & que Lucien , Horace , Erafme 
devinrent mes Aut;eur^ favoris. 
^ Mon ami , <Rs-Je à Scipîon , lorfque 
j'feus parcouru des yeux maBibliothéque, 
Voilà de quoi nous amufer , mais avant 
putes chofes , nous en avons une autre 
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à faîre*^ Il faut reformer votre io^ 
meftîque, Ceft un foin , me dic-il, 
que je veux vous épargner. Pen- 
dant votre abfence , j'ai bien étudié vos 
gens y Se j ofê me vanter cîe les connoî- 
tre» Commençons par Maître Joachim j. 
je le crois on parfeit fripon y & je tie 
doute point qu*îl n'ait été chafle de TAr- 
chevcché pour des fautes d'Arithm cri- 
que qu'il aura faites dans fes mémoires 
de dépenfcs. Cependant , il faut le cou- 
ferver pour deux raifons ; la première ,. 
c*eft qu'il eft bon Cuîfinier ■, la féconde, 
<feftque j'aurai toujours l'œil fur lui ^ j'é- 
pîcrai fès aftîons , & il faudra qu il foît 
bien fin fi j*en fuis la dupe. Je luis dis^ 
hier que vous aviez de(Teîn de renvoyer 
les crois quarEs de vos domeftiques ^ &. 
je remarquai que cette nouvelle lui fit 
de la peine* Il me témoigna même que 
ie fentant p©rté d'inclination à vous fer- 
vir , il le contenteroit de la moitié des 
gages qu*n a aujourd'hui , plutôt que de 
vous quitter i ce qui me fait fbupçonncr 
qu'il y a dans ce Hameau quelque petite- 
fille dont il voudroit bien ne pas s eloî- 
ener. Pour l'Aide de Cuifine, pour fui vît- 
il^ c eft un y vrogne, ôc le Portier-, un bru- 
t^doncnous n avons £as befoîn^uon plus 
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que du tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier , comme je vous le 
ferai voir dès demaîn,puîfquenous avons 
ici des fufils , de la poudre &du plomb» 
A regard des laquais , il y en a un qui eft 
Aragonoîs, &quimeparoîcl>on énfanc. 
Nous garderons celui-là ; tous les autres 
font de fi mauvais fujets , que je ne vous 
confèillerois pas de les retenir , quand 
même il vous faudroit une centaine de 
Valets. 

Après avoir amplement délibéré fur 
cela , nous réfblumes de nous en tenir.au 
Cuifînier , au Marmiton , à TAragonoîs , 
& de nous défaire honnêtement de tout 
le reftc : ce qui fut exécuté dès le jour mê- 
me, moyennant quelques piftoles que 
Scipioii tira de notre coffre fort , & leur 
donna de ma part. Quand nous eûmes 
fait cette réforme , nous établîmes un 
ordre dans le Château ; nous réglâmes 
les fondions de chaque domeftique, 8c 
nous commençâmes à vivre à nos dé- 
pens. Je me (erois volontiers contente 
d'un ordinaire frugal ; mais mon Secré- 
taire qui aimoit les ragoûts Se les bons 
morceaux , n'étoit pas un homn^e à lait 
fer inutile le fçavoir-faire de Maître 
Joachim. lllemit fibicnen œuvre , que 
TomrJr. G 
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nos dîiiés & nos foupés devinrent des re** 
pas de Bernardins. 



1 



CHAPITRE VIIL 

Des amours de G il BUs ^ & de la bdk 

Amonia. 

DE TT X jours après mon retout de Va- 
lence a Liiîas ^ Bafde le Laboureur ^ 
mon Fermier vint à mon levé me demaiî- 
der la permiffion de me prcfenter Anto- 
nta fa fille , qui louhaicoit , difoit-jl , 
avoir l'honneur de ialuer fon nouveau 
Maître, Je lui repondis que cela me fe- 
roitplaiiÎL\ll fortitt^ revint biencor avec 
la belle Aotonia* Je ctois pouvoir donner 
cette épîtlicte à une fille de feize à Abi^ 
huit ans qui joignoît à des traits réguliers 
le plus beau ceint & les plus beaux yeux 
du monde. Elle n'étoit vêtue que de Ser- 
ge j mais une riche taille^ un port majet* 
llueux tS<:dcs grâces qui n'accompagnerii 
pas toujours ïa jeunetle , relevoienc la 
innplicitéde fon habillement* Elle n*a- 
voit point de cccffure 5 fts cheveux 
tcoieaE feulement noués par derrière j 
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avec un bouquet de fleurs , à la façon des 
Lacédémonîennes. 

Lorfque je la vis entrer dans dans ma 
chambre , je fus auffi frappe de lli beau- 
té , que les Paladins delà Gourde Qiar- 
lemagne le furent des appas d'Angéli- 
que, lorfque cette Princeue parut devant 
eux. Au lieu de recevoir Antonîa d'un 
air aifé & lui dire des chofes flateufes : au 
lieu de féliciter fon père fur le boiiheur 
d avoir une fi charmante fille , Je demeu- 
rai étonné, troublé, interdit; je ne pus 
prononcer un feul mot. Scipion ^ qui 
s apperçur de mon défordre, prit pour 
moi la parole , & fit les frais des loiian- 
ges que je devoisà cette aimable perfoa- 
ne. Pour elle, qui ne fut point cbloiiie 
de ma figure en robbe de chambre & 
en bomiet de nuit , elle me faim faus 
être embarraflTée de fa contenance > & 
me fit un compliment qui acheva de 
m enchanter , quoiqu'il fut des plus com- 
muns. Cependant , tandis que mon Se-* 
cretaire , Bafile & fa fille fe faifôieniï 
rédproquement des civilités , je revins 
à moi ; & comme fi j'eufle voulu com- 
penfer le ftupide filence que j avois gar- 
dé jufques-la , je paffai d une extrcmité 
à l'autre j je me répandis eadifcours ga-i 

Gi; 
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l'^^H iaiis , & parlai avec tant de vivacité que 
^^H l'allarmai Ba^Ie , qui me contîdérant dé- 
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^^^Ê jacommcï:un homme qui alloîc tout met- 
j^^Ê tre en ufage pour fëduire Antonia, fe 
m^Ê lîâta de fortir avec elle de mon appar- 
^^1 temeiic dans la rélolution peut-ccre de 
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1 la louftraire à mes yeux pour jamais, 
HIJUl Scipion fe voyant feul avec moi j me 
^^H dit en foûtiant : Seigneur de Santiilane , 
^^^■i autre reirource pour vous contre Ten- 


^^^^^k -- 


i^^Hh'V 




^^H nui Je ne fçivois pas que votre Fermiei: 
^H eut une fille lî jolie ^ je ne lavois point 
I^H eneore vue , j'ai pourtant été deux fois 
l^M chez lui* Il faut qu il ait grand foin de 
WM la tenir cachée , &c je lui pardonne. Maie* 

1 pefte , voilà un morceau bien friand ! 

j Ma- â j ajouta-c"il , je ne crois pas qu il 
^J foit nccellaire quon vous le diie^ elle 
[■H vous a d'abord ébloLih Je m*en fuis aper- 
çu. Je ne m'en défends pas , lui répon- 
dis-; e ; Ah , mon enfant , j'ai crû voif 
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H^J f coup embrafé d*amoiir ; la foudre eft^ 


^^H HH| HH ^f ' inoIns prompte que le trait quelle a lati- J 

^^^^^^^^^ ' ^Ê ce dans mon cœur, :^ 

^g^^^^^^^m m Vous me ravilfez , reprit mon Sécrétai-*^ 


^^^^^^^^^B ■ re avec tranrport^ Cil m apprenant que 1 


^^^^^^^^^H 1 . vous êtes eniîti devenu amoureiix. Il VOU9 1 
^^^^^^^^^H ^Lj nianquoic une Moîtrelle pour joiiir 4'uii J 
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patCaît bonheur dans votrd folitudeé Grâ- 
ce au Cîel , vous y avez préfèntement 
toutes vos commodités/ Je /çaîs bien ^ 
contînua-t'il , que nous aurons un peu 
de peine à tromper la vigilance de Ba- 
file, mais ceft mon affaire; & je pré- 
tends avant trois jours vous procurer 
tin entretien fccret avec Antonia. Môn- 
fieur Scipion^luî dis*je , peut-être pour- 
riez-vous bien ne me pas tenir parole 
quelque talent que vous ayez pour les 
amoureufès négociations. Mais c'eft ce 
que je ne fuis pas curieux d éprouver. Je 
ne veux point tenter la vertu de cette 
fille 5 qui me paroît mériter que j*aye d'au- 
tres fentimens pour elle. Ainfi , loin d'exi- 
ger de votre zélé que vous m'aidiez à 
k deshonorer , j'ai deffem de Tépoufer 
par votre ^ntremife , pourvu que fon 
cœ«ir ne foit pas prévenu pour un au- 
tre. } e ne m'attejidoîs pas , dit-il , à vous 
voir prendre fi brufquement le parti de 
vous marier. Tous les Seigneurs de vil- 
lage à votre place n'en uïer oient pas fi 
honnêtement; ils nauroîent fiir Anto- 
nia des vues légitimes , qu après en avoir 
eu d'autres inutilement. Au rcfte, ajoû- 
ta-t'il , ne vous imaginez point que je con- 
damne vôac amour ; au contraire , p l'ap-- 

G iij 
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votre deflèin. Cependant, pourfui vit-il , 
-vous avez un rival. Un rival , m'écriai- 
jQ en pàliffanc! Que cela ne vous alkr- 



^nt 



point 



me dit-il , ce rival ne vous 



enlèvera pas le cœur de votre Maîtret 
fe ; c'eft Maître Joachim votre Caifinier. 
Àh , le pendart , dis-je en faifant un éclat 
-de rire ! voilà donc pourquoi il a nîar- 
jqué tant de répugnance à quitter mon 
/ervice. Juftement , répondit Scipion ; il 
a ces jours paflcs demandé en mariage 
Anconia , qui lui a été poliment rcfuié. 
Sauf ton meiMcur avis , lui répliquai- 
-)e, il cft à propos , ce me femble , de 
nous défaire de ce drôle-là , avant quil 
apprenne que fe veux époufer la fille de 
J3a/îie. Un Cuîlinier, comme tu fçais, 
eft un rival dangereux. Vousavezraî- 
fbn, répartit mon confident, il faut en 

Îurger notre domeftique par précaution, 
e lui donnerai Ton congé dès demain 
matin , avant qu'il fe mette à l'ouvra- 
ge ; & vous n'aurez plus rien à craindre 
ni de fes fauces ni de fon amour. Je fuis 
pourtant continua-t'il , un peu fâché de 
perdre un fi bon Cuifinier ,. mais Je fa^ 
crifie ma gourmandife à votre fureté. 
Tu ne dois pas , lui dis-je, tant le re- 
gretter^ fa perte n'eft point irréparable, 

G iiij 
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je vais faite venir de Valence un Cm* 
finierqiiî le vaudra bien. En effet > j'é- 
crivis auiîî tôt à Don Alphoole , je lui 
mandai que j'avois befoin d'un Cui- 
finier , tSc dès le jour fui vaut il m en en- 
voya un qui confola d abord Scipîoii. 

Quoique ce 2clé Secrétaire m'eut dit 
quil s'étoit apperçu quAnconia s'ap- 
plauditïoit au fond de Ton ame davoii 
fait la conquête de fon Seigneur , je n'o- 
fois me fier à fon rapport, J appréhen- 
dois quii ne fe fut lailTé tromper par 
de fauilès apparences. Pour en être plus 
fur j je rérokis de parler moi-même à la 
belle Antonia. Dans ce deiïcin ^ je me 
rendis chez Bafile à qui je confirmai ce 
que mon Ambaifadeur lui avoir dit. Ce 
bon Laboureur 5 homme fimple & pleia 
de franchife^ après m'avoîr écouté , me 
témoigna que cecoit avec une extrême 
iatisfiéèîon quil maccordoît fa fille; 
mais ajoûta-t'il , ne croy^fz pas au moins 
que ce foit à caufè de votre titre de 
Seigneur de Village* Qtumdvous neie- 
rîex encore qiilntendant de Don Céf^r 
& de Don Alphonfe , je vous préfère- 
rois à tous les autres amoureux qui fe 
préfenteroient; j ai toujours eu de Tiii^ 
clinatiou pour vous j & tout ce qui me 
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£4che, c'eft qu*Anconia n*aîc pas une 
grolTe dot à vous apporter. Je ne lui 
en demande aucune, lui dis-je ; fa perfon- 
ne eft le feul bien où j afpire. Votre fèr- 
vîteur très-humble , s'écrîa-t*il , ce n eft 
point-là mon compte j je ne fuis point 
un gueux pour marier ainfi ma fille. Ba- 
/île de Buenotrîgo eft en état , Dieu mer- 
ci , de la doter -y & je veux qu elle vous 
donne à fouper, fi vous lui donnez à 
dîner. En un mot, le revenu de ce Châ- 
teau n eft que de cinq cens ducats , je 
le ferai monter à mille y en faveur de 
ce mariage. 

J'en paflèrai par tout ce qu'il vous 
plaira j mon cher Bafile,luirépliquai- 
jc; nous n'aurons point enfemble de dit 
pute dlntérêt. Nous fommes tous deux 
d'accord j il ne s'agît plus que d'avoir 
le confentement de votre tille. Votis 
avez le rnien, me dit-il , eft-ce que çe- 
k ne fuffit point ? Pas tout à fait , lui ré- 
pondis-je ; n le vôtre m'eft nécef&ire , le 
iîen l'eft auflî.I^efien dépend du mien, 
reprit-il 5 je voudrois bien qu'elle o$U 
fouffler devant moi. Antonia , lui répar-^ 
tis-Je , foumiîè à l'autorité paternelle , eft 
prête fàfis doute à vous obéïr aveuglé- 
ment a maïs ]e ne f^ai fi dans cette ocr 
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cafion elle le fera fans répugnance , 8c 
pour peu qu'elle en eût , je ne me cou— 
foleroîs jamais d'avoir fait Con malheur ; 
enfin ce iVeft pas ailez cjne j obcienne 
f!e vous fa maîiT^-iiiaucquelle foufcrî-* 
ve au don que vous m'en faîtes- Oh , 
dame j dît Bafile ! je n'encends pas toutes 
ces philofophîes : parlez vous-mcnie à 
Antonia , & vous verrez j où je me 
trompe fort, quelle ne demande pas 
snieux que d'être votre femme. En ache- 
vant ces paroles ^ il appella fi fille , Se 
me laîlfa un moment avec elle. 

Pour profiter d un tems fi précieux ^ 
j'entrai d'abord en matière : Belle Anto- 
nia 3 lui dis-je , décidez de mon fort. 
Quoique j aye laveu de votre père, ne 
vous imaginez pas que je veiiiile m en 
prévaloir pour faire violence à vos len- 
timens. Quelque charmante que foîr vo- 
tre poileffioUj j'y renonce ii vous me 
dites que je ne la devrai qa*à votre 
ièule obéîlTànce, C*eft ce que je n ai g.ir- 
de de vous dire, me répondit A ncoma , 
en rougilTant un peu ; votre recherche 
m'eû trop agréable pour qu'elle me puif^ 
fc faire de la peitie , &c j'applaudis au 
choix démon père, au lieu d'en mur- 
murer/ Je ne fçaîs , continiia-t'cllej fî 
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je fais bien ou mal de vous parler aînfi ; 
mais Cl vous me déplaîiîez, je feroîsaf- 
iez franche pour vous lavouer ; pourquoi 
ne pourroîs-je pas vous dire le contrai- 
re auffi librement ? 

A ces mots , que je ne pus entendre 
fans en être charmé , je mis un genoiiil 
à terre devant Antonia ; & dans l'excès 
de mon ravilïèment , lui prenant une de 
les belles mains , je la bailaid'un air ten- 
dre & paffîonné : Ma chère Antonia , lui 
dis-je , votre franchife m'enchante; con- 
tinuez, que rien ne vous contraigne; 
vous parlez à votre époux ; que votre 
ame fe découvre toute entière à fes yeux. 
Je puis donc me flater que vous ne ver-^ 
rez pas fans plaîfir lier votre fortune à 
la mienne. Bafîle qui arriva dans cet 
inftant m'empêcha de pourfuivre. Im* 
patient de fçavoir ce que fa fille m*a- 
voit répondu , & prêt à la gronder fi 
elle eût marqué la moindre averfion pour 
moi , il vint me rejoindre : Hé bien , me 
dit-il , êtes-vous content d'Antonîa } J'en 
fuis fi fatisfait , lui répondis-je , que je 
vais dès ce moment m'occuper des ap- 
prêts de mon mariage. En difant cela , 
je quittai le père & la fille , pour 




t4 HisrOinE DE Grt Blas 

aller tenir confeil là-delRis avec moti 

Secrétaire, 



CHAPITRE IX. 

Kêcfs de Gil BUs &deU Bdle Antonta ; 
de €}H€lle façon elles fe firent , tjueUes 
ferfmnesy afflfierem ^ & de ^udiej r/*, 
jomffknces ellts furent fmvies. 

QUoiQ^uE je ueafTc^ pas bcfoînde 
la permiffion de» Seigneurs de Léy- 
va , pour me marier , nous jugeâmes 
Scipion & moi ^ quejenepouvoishon^ 
nctemenc me difpenfer de leur commu- 
niquer le deffein que j'avoîs d'époufer fa 
fille de Bafile , & de leur en demander 
même leur agrément par poli telle. 

Je partis auflî-tôt pour Valence ^ oïl 
Ton fut auflï forprîs de me voir que d'ap- 
prendre le fujet de mon voyage. Don 
Cé/ar & Don Alphonfe , qui connoî/^ 
fbient Antonîa pour lavoîr vue plus d'u- 
ne iojs 5 me félîcitcrent de Tavoir clioïfie 
pour femme. Don Céfar furtoiit ni*en 
fit compliment avec tant de rivadté , 
qu^ il je ne realfe pas cru un Seigneur 
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revenu de certains amufemens , je I au- 
roîs fbupçonné d'avoir été quelquefois 
à Llîrias , moins pour y voir fon Châ- 
teau que fa petite Fermière. Pour peu 
que j'euffe été défiant & jaloux de mon 
naturel , j aurois pu feire des réflexions 
dclagréables là-delfiis. Ce que je ne fis 
point , tant j'étois perfuadé de la fagefle 
de ma future. Seraphine de fon côté , 
après m avoir affuré qu elle prendroit 
toujours beaucoup de part à ce qui me 
regarderoît, me dit quelle avoit enten- 
du parler d*Antonia très-avantageufe- 
ment. Mais ajouta- t-elle jpar malice , 
[ & comme pour me reprocher TindifFé- 
rence dont j'avois payé Tamour de Sé- 
phoraJ quand on nem'auroit pas vanté 
ia beauté , je m'en fierois bien à votre 
goût , dont je connois la délicateflè. 

Don Céfar & fon fils ne fe contenté» 
rent pas d'approuver mon mariage , ils 
me déclarèrent quils en vouloient faire 
tous les frais. Reprenez , me dirent-ils 
le chemin de Lîrias , & demeùrez-y 
tranquile , jufqu à ce que vous enten^ 
diez parler de nous. Ne faites point de 
préparatifs pour vos noces , c'eft un foin 
dont nous nous chargeons. Pour me con* 
former à leurs volontés , je retournai i^ 
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mon Châceaii, J'avertis Baille Scia fille 
des intentions de nos Proteéteurs, & 
nous attendîmes de leurs nouvelles , le 
plus pademmeut qu il nous fut poffibk* 
Nous n en reçûmes point pendant huit 
jours. En récompenfe , le neuvième , 
nous vîmes arriver un carrolïè à quatre 
mulets, dans U^quel il y avoit des Cou- 
turiers qui apportoieiit de belles étoffes 
de foie pour habiller la Mariée , Se qu ef^ 
corroient plu lieu rs gens de livrée, mon- 
tés fur de très-beaux chevaux. L'un d eu^ 
tr'euK me remîr une lettre de la parc 
de Don Alphonfe. Ce Seigneur me 
mandoit qu il feroic le lendemain à L!i- 
rîas avec ion père Se fou époufe , & que 
la cérémonie de mon mariage fe feroic 
le jour fui vaut par le Grand Vicaire de 
Valence. Véritablement DonCélarioii 
fila j & Séraphîne ne manquèrent pas dç 
le rendre à mon Château avec cet Ecclé<* 
/iaftique , tous quatre dans nu carrolïe à 
iix chevaux , précédé d'un autre à qua- 
tre où étoîenc les femmes de Séra- 
phîne , & fiiivî des Gardes du Gouver- 
neur. 

Madame la Gouvernante fut à peine 
arrivée au Château , qu'elle témoigna 
une extrême impatience de voir Anto- 
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nia, qui de fon côté nefçut pas plutôt la 
venue de Séraphine , qu'elle accourut 
pour la faluer & lui baifer la main ; ce 
qu elle fit de fi bonne grâce que toute la 
€ompagiiie l'admira ? Hé bien. Mada- 
me, dit Don CeCir à fa belle fille , que 
penfez-vous d'Antonia-^ Santillane pou- 
voit-il faire un meilleur choix } Non , 
répondit Séraphine ; ils font tous deux 
dignes Tun de l'autre, je ne doute pas;, 
que leur union ne foit très-heureufe. En- 
fin chacun donna des louanges à ma fu- 
ture ; & fi on la loiia fort fous ion habîc 
de ferge , on en fut encore plus charmé, 
lorfquelle parut ibus un plus riche ha- 
billement. Il fembloit qu'elle n'en eût 
jamais pqrté d'autres , tant fon air étoit 
Roblc , & fon adion, aifée. 

Le moment où je devois par un<!oux 
Hymen , voir attaché mon fort au fien , 
étant arrivé , Don Alphonfe me prit pai; 
la main pour me conduire à l'Autel, Ô? 
Séraphine: fit le même honneur à la Ma-^ 
riée. Nous ïious rendîmes tQus deux dans 
cet of dre à la Chapelle du Hameau, oui 
le Grand Vicaire nous attendoit pour 
nous marier ^ & cette cérémonie fe fit aujc 
acclamation^ des Habîtans de Llirias Sç 
de touç k§ ritjies I^boprçurs des envi^. 
p^m, cpiç Bafite avioipiiiyuésrauxinôccç' 
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d'Aiitonia, Ils av oient avec eux leurs 
filles j c|ui s'écoieiit parées de rubans 
& de fleurs , Se qui teiioîenr dans leurs 
mains des tambours de bafque. Nous 
retouniâmes enfiiîce au Château, ou par 
les foins de Scipion » rordomiateur du 
feftîn 5 il fe trouva croîs tables dreirées; 
Tune pour les Seigneurs , l'autre pour les 
perfonnes de leur fuite , & la troifiéme 
qui ccoit la plus grande , pour tous ceux 
qui avoîent été conviés. Antonîa fut de 
la première , Madame la Gouvernante 
Tayant ainfi voulu ; ]e fis les honneurs 
de la féconde , & Bafile fe mit à celle des 
Villageois. Pour Scipion , il ne s*afïïrà 
aucune table. Une faifoit qu aller Se ve- 
nir de Tune àTautre , donnant fon atten- 
tion à faire bien fervir & contenter tout 
fc monde, 

C'écoit par les Cuifinîers du Gouver- 
neur que le repas avoic éré préparé , ce 
qui fuppofe qu1l n y manquoic rien. Les 
bons vins dont Maître Joachim avoît 
fait provifion pour moi , y furent pro— j 
digues ; les Convives commençoîent à ' 
s échauffer , ralIégrelTè règnoic p.^r tout > 
quand elle fut tout- à-coup troublée par 
un incident qui m'allarma. Mon Secré- 
taire étant dans la falle oà je mangeoîs 
fivec les principaux Officiers de Doa 
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Alphon/e , &les femmes de Séraphine , 
tomba fubitement en foîblefle, & per- 
dit toute comioiilàiice , je me levai pour 
aller à Ton fecours , & candis que /e 
m'occupoîs à lui faire reprendre les es- 
prits 5 une de ces femmes s'évanouît auf^ 
fi. Toute la compagnie jugea que ce 
double évanouiffementrenfermoit queU 
que myftere. Comme en effet, il en ca- 
choit un qui ne tarda guère à s'éclaircir ; 
car bientôt après , Scipion étant revenu 
à lui , me dit tout bas : Faut-il que le plus 
beau de vos jours foit le plus défagréà- 
ble des miens ! On ne peut éviter fon 
malheur , ajoûta-t-il , je viens de retrou- 
ver ma femme dans une Suivante de Sé- 
raphine. 

Qu'enten Js-je , m'écriai-je i Cela n'eflr 
pas poffible 1 Quoi ! tu ferois lepoux de 
cette Dame qui vient de fè trouver mal 
en même-tems que toi ? Oui, Monfieur 
me répondit- il , je fuis fon mari; Se la 
fortune, je vous jure , ne pouvoir nie 
joiier un plus vilain tour que de la pré- 
ienteràmesysux. Jensfçais ,i!epris-je, 
mon ami , quelles raifons tu as de te 
plaindre de ton époufe , mais quelque fu- 
jet qu'elle t'en ait donné , de grâce , cbn- 
irains-toi y fi je te fuis. cher; ne troable 
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point cette Fête en lailFant éclater toft 
reireiitîmeiit- Vous ferez content de moî, 
répartit Scîpion ; vous allez voir II Je ne 
fçaîs pas bien cfiffîmuler. 

En parlant de cette forte , î! s'avança 
vers fa femme , à qui fes Compagnes 
avoieut auflî rendu TnCige des (ens ^ 8c 
lembrailantavec autant de vivacité que 
s'il eù| été rav i de la revoir. Ah , nia chère 
BeatriK , lai dît-il, le Ciel enfin nous re- 
joint après dix ans de féparationîO mo- 
ment plein de douceur pour moi \ J1- 
gnore, lui repondit fon époufe ^ fi vous 
avez effedlîvement quelque joie de me 
rencontrer j mais du moins ,ruis-jebiea 
perfuadée que je ne vous ai donné aucutt 
jufte fu;et de m abandonner. Quoi 1 vous 
me trouvez une nuit avec le Seigneur 
Don Fernaiid de Léyva , qui étoir 
amoureux de Juîîe ma MaÎEreire,& dont 
je fervoîs lapafïïon ^ vous vous mettez 
«tajis refpric que je l'écoute aux dépens 
de votre honneur & du mien i là-dellus 
la jaloufie vous renvcrfe la cervelle, vous 
quittez Tolède, & me fuyez comme un 
Hionftrej fans me demander un éclair- 
ciflemenr* Qui de nous deux , s'il vous 
plaît 5 eftle plus en droit de fe plaindre? 
C eft vous fans contredit , lui répliqua 
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Scîpion. Sens doute , reprît-elle , ceft 
moi : Don Fernand peu de rems 
après votre départ de lolède , époufà 
Julie , auprès de qui j'ai demeure tant 
qu'elle a vécu ; & depuis qu'une mort 
prématurée nous la ravie , je fuis au fer- 
vice de Madame fa fœur , qui peut vous 
répondre auffi*bien que toutes fes Fem- 
mes y de la pureté de mes mœurs. 

Mon Sécrétaîreàcedifcours, dontil 
ne pouvoir prouver la faulfeté , prit fon 
parti de bonne grâce. Encore une fois , 
dit-il à fon époule , je reconnois ma fau- 
te , Se je vous en demande pardon devant 
cette honorable affiftance. Alors inter- 
cédant pour lui, je priai Beatrix d'oublier 
le paffe , l'alTurant que fon mari ne fon- 
geroît déformais qu'à lui donner de lafà- 
tisfadtion. Elle fe rendit à ma prière-, 
& toute la compagnie applaudit à la réii^ 
nion de ces deux époux. Pour mieux la 
célébrer , on les fit afleoir à table l'un 
auprès de l'autre ; on leur porta des brirt^ 
des 'y chacun leur fit ftte: on eût dit que 
le feftin fe fàîfoît plutôt à l'occafion de 
leur racommodement que de rhes noces. 
La troifiéme table fut la première que 
Ton abandonna. Les jeunes Villageois 
préférant l'amour à la bonne jchere , la 
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quittèrent pour former des daiifes avec 
les jeunes Payiamies , qui par le bruît de 
leur tambour de bafque ,atcirérent bietv 
tôt les perfonues des autres tables» & leur 
înfpîréreivt l'envie de fuivre leur exem- 
ple, Voità coiit le monde en mouve- 
ment. Les Officiers du Gouverneur le 
mirent à danfer avec les Soubrettes de la 
Couvernanie ^ les Seigneurs même & 
mêlereiK parmi les Daiifeurs i Don AU 
phonfe danfa une farabaiide avec Sera- 
phine, ScDonCéfar une autre avec Au- 
tonia^ qui vint enfuite me prendre ^ & 
qui ne s'en acquitta pas mal pour une 
perfbnne qui n avoit que quelques prin- 
cipes, de danfe quelle avoit reçns à AI- 
bar afin chez une Bourgeoife de lès pa- 
renies.. Pour moî , qui corne je Taî déjà 
dît » avtwt appris à danfer chez la Mar- 
tjuife de Chaves , je parus à l'AlTembléc 
ujr grand danfeur- A Tcgard de Béatrix , 
Êc de Scipion, ils commencèrent à s en* 
treDeoii en particulier , pour fc rendre 
compte mutuellement de ce qui kui 
ctoit arrivé pendant qu ils avoienc éié 
icparés i mais leur converfacîon fut in- 
terrompue par Séraphîne , qui venant 
dette ii'forméedeleur recomioiirance > 
Jte fit appeiter pur kur Qx tcmoigiier (k 
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joye: Mes enfans , leur dît-elle^ dans ce 
jour de réjouïflance,ceft unfurcrokde 
làtîsfaftÎQii pour moi de vous voir tous 
deux rendus l'un à l'autre» Ami Scipio», 
ajoûta-t-elle , je vous remets votre épou- 
fe en vous proteftant quelle a toujours 
tenu une conduite irréprochable -, vivez 
ici avec elle en bonne intelligence. Et 
vous , Beatrix, attachez-vous à Antonia» 
& ne lui foyez pas moins dévouée aue^ 
votre mari left au Seigneur de Santilla* 
ne. Scipion ne pouvant plus après eek. 
regarder fa femme, que comme uae au»- 
trePénéloppe^ promit d'avoir pour elle 
toutes les confidérations imaginables» 

Les Villageois & ViUageoifès après 
avoir danfé toute la journée, fc retirèrent 
dans leurs maifons ; mais on continua la^ 
Fête dans, le Château. Il y eut un magni- 
fique fouper-, & lorfqii'il y fut queftîoi^ 
de s'aller coucher ,Je Grand- Vicaire bé- 
nît le lit nuptial y Séraphine deshabilla 
la Mariée , & les Seîgneursde Léyva me 
firent le même honneœ:. Ce qu'il y a de 
plaifant ,. c'elt que les Officiers de Doiv 
Alphonfe & les femmes de la Gouver- 
nante &avifërent ^pour £b réjouir , de 
Çiire la même cérémonie ;.. ils déshabil- 
lèrent Béatrix & Scipion , qtiî pour ren- 
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dre la fcene plus comîqae , fe laîflereiif 

gravement dépouiller &c mettre au lîi^i 
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Suites du Mariage de Gil Blas ^ é* de U 
belle Antonia,Cemmenc€m€m de tHif 
toire de Scipion^ 

DE's le lendemaîn de mes noces , 
les Seigneurs de Léyva retournè- 
rent à Valence , après m'avoir donné 
mille nouvelles marques d'amitié j fi bîeti 
que mon Secrétaire & moi nous demeu- 
râmes leuls au Château avec nos fem- 
mes & nos valets. 

Le foin que nous prîmes lun &rau- 
rre de plaire à ces Dames , ne fut pas 
inutile; jinfpirai en peu de tems à mou 
époufe autant d*amour que j en a vois 
pour elle 5 & ScipîonficoLiblîerà la lîen- 
ne les chagrins qii'it lui avoir caufcs. Béai- 
trix qui a voit Teiprir fouple & liane , s^'n^ 
fimiJL ia!is peine dans les bonnes grâce» 
de fa nouvelle Maîtreffe , & gagna la 
confiance. Enfin nous nous accordâmes 
tous quatre à merveilles ^ & nous com-^ 
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inençâmes à joliir d'un fort fort digne 
d'envie. Tous nos jours couloîent dans 
les plus doux amuiemens. Anconfei 
écoïc fort férieufe , mais nous étions très^ 
gais , Béatrix & moi ; & quand nous ne 

I aurions pas été , il fuffifoit que Scîpioii 
fut avec rtbus , pour ne point engendrer 
de mélancolie. C'étoît un homme in- 
comparable pour la fociété , un de ces 
perfonnages comiques qui n ont qu'à fe 
niontrer pour égayer une compagnie. 

Un jour qu ilnous prit fantaîiie après 
le dîné d aller faire la liéte dans l'endroit 
le plus agréable du bois , mon Secrétaire 
fe trouva de fi belle humeur, qu'il nous 
ôtaVenvie de dormir par fès dikours ré-, 
joiiillan^: Tais-toi, lui dis-je, mon ami- 

II n'y a pas moyen de s'afloupir en t'é-î 
coûtant; ou bien puifque tu nous empê- 
ches de nous livrer au fomméîl , fais* 
nous donc quelque récit digne de notre 
attention. Trcs-volontiers, me répon- 
dic-il ; voulez-vous que je vous raconte 
FHiftoire du Roi Pelage ? J'aimeroîs 
mieux entendre la tienne , lui réplîquai- 
je ; mais c'eft un plaîfir que tu n'as pa ju- 
gé à propos de me donner depuis que 
nous vivons enfèmble > & que je n'aurai 
jamais apparemment. D'où vient > me 
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dtc-îl >Sî Je ne vous ai pascotitc mon hî- 
ftoire, ceft que vous ne nfavez pascé- 
moîgiié le moindre delir de la fçavoir ; ce 
neft donc pas ma faute , fi vous ignorer 
jnes avanmres , & pour peu que vous 
foyez curieux de les apprendre , je luis 
prêt à contenter votre curiofité. Anrc- 
nia j Béatrîx Se moi , nous le prîmes au 
mot j & nous nous dilposâmes à prêter 
une oreiHe attentive à Ton récit , qui iie 
pouvoic faire fiir nous quun bon efftt, 
ibit en nous divertilïant > foie en nous ex- 
citant aufommeiL 

Je feroîs , dit Sdpion , fils d'un Grand 
de la première clafle , ou tout au moins 
de quelque Chevalier de S. Jacques , ou 
d'Afcantara , fi cela eut dépendu de moi j 
Êiais comme on ne fe chofîfir point un pè- 
re , vous Ica lirez que le mien , nommé 
Torribio Sdpion ^ ctoic un honnêce Ar- 
cher de la Sainte Hermandad, En alianc 
& venant far les grands cbemins où fi 
profeilion loUigeoic d'être prefque tou- 
jours , il rencontra par hasard un jour 
entre Cuença& Tolède une jeune Bolié- 
Hiienne qui lui pamt fore jolie- Elle croît 
feule à pied, & porroit avec elle toute 
la formne Aans une efpèce de havrefac 
qu elk avoit fm le dos ; Ou allez^vous 

ainli 
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aîniï , ma mignone , lui dît-il eiiadou- 
ciflant fa voix , qu'il avoir naturellement 
très-rude? Seigneur Cavalier, luirépon- 
dir-elle , je vais à Tolède , où j'eipere 
gagner ma vie de façon ou d'aurrc en vi- 
vant honnêtement. Vos intentions font 
louables , reprit-il , & je ne doute pas 
que vous n'ayez plus d'une corde à votre 
arc. Oui, Dieu merci, répartit-elle , j'ai 
plufieurs talens. Entr'autres , je fçai com- 
pofer des pommades & des ellènces fort 
utiles aux Dames ; je dis la bonne avan^ 
ture y je fais tourner le fas pour retrou- 
ver les chofes perdues , &" montre tout 
ce qu'on veut dans le miroir ou dans le 
verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille 
étoît un parti très-avantageux pour un 
homme tel que lui , qui avoit de la pei- 
ne à vivre de fbn emploi, quoiqu'il fçut 
fort bien le remplir, lui propofa de le- 
poufer. La Bohémienne n'eut garde de 
méprifèr les vœux d un Officier de la 
Sainte Confrairie. Elle accepta la pro^ 
pofitîon avec plaifir. Cela étant arrête 
entr*eux , ils ie rendirent tous deux en 
diligence à Tolède , où ils fe marièrent , 
& TOUS voyez en moi , ie digne fruit de 
TomelK 'y l 
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ce noble H y menée. Ils s'établirent dans 
un Fauxbourg où ma mère commença 
par débiter des pommades & des efleiv 
ces ; mais ne trouvant pas ce trafic aflez 
lucratifs ejle fit la devinereiïe, C eft alors 
quonvit pleuvoir chez elle lesécus , & 
les piftoles ^ mille dupes de luii &c de 
Tautte fcKe > mirent bientôt en réputa- 
tion la Cofcolina y c*eft aînil que fe nom- 
m oit la Bohémienne, Il venoît colis les 
jours quelqu'un la prier d'employer pour 
lui Ton miniftcre : Tantôt ce toit un ne- 
veu indigent qui vouloit.fçavoir quand 
fbn oncle ^ dont il écoit unique héritier , 
partiroit pour rauttë monde ; & tantôt 
c'étoit une fille qui fouhaîtoit d appren- 
dre fi un Cavalier dont elle reconnoîtroic 
les foins y ôc qui lui promette it de répou- 
fer j lui tiendroit parole. 

Vous obfervec ez , s*il vous plaîc , que 
les prédirions de ma mère étoient tou- 
jours favorables aux peribnnes à qui elle 
les faifoit ; fi par hazard elles s accom- 
pliflûîent , à la bonne heure ; ôc fi Ton 
venoît lui reprocher que le contraire de 
ce qu elle avait prédit étoit arrivé , elle 
répondoît froidement qu*il falloir s'en 
prendre aa démon qui , malgré la force 
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des conjurations qu'elle employoic pour 
Voblîger à révéler l'avenîr , avoit quel- 
quefois If malice de la tromper. 

Lorfque, pour l'honneur du rpétier^ 
ma merecroyoit devoir faire paroître le 
Diable dans les opérations , c ctoît Tor- 
ribîo Scipion qui faifoît ce perfonnage , 
&qui s'en acquittoit parfaitement bien , 
la rudeflè de fa voix , & la laideur de 
Ton vifage , lui domiant un air convena- 
ble à ce qu'il réprefentoit. Pour peu qu'on 
fCit crédule , on itoit épouvanté de la fi- 
gure de mon père. Mais un jour par mal- 
heur il vint un brutal de Capitaine qui 
Tx>uluc voir le Diable , &c qui lui pafTa ion 
éjpée au travers du corps. Le faint Offi- 
ce informé de la mort du Diable , en- 
voya Tes Officiers chez la Cofcolina donc 
ils Te faiiirent aufE-bien que de tous (es 
effets , & moi qui n'avoîs alors que&pt 
ans , je fus mis à l'Hôpital de Los NU 
nos *• Il y avoit dans cette Mai/on de 
charitables Eccléfiaftiqoes , qui , bien 
payés pour avoir foin de l'éduc ition de& 
pauvres Orphelins , prenoîent la peine 
de leur montrer à lire & à écrire. Ils 
crurent remarquer que je promettoif 
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beaucoup i ce qui fat caufe qu'ils me 
diftinguércnt des autres. Se me choîfi- 
reiit pour faire leurs commîflîoîis* Ils 
m'ejiyoîoient en ville porter leurs lettres, 
j ail ois & veiioîs pour eux ^ & cetoic 
moi qui répoïidois leurs Mei^s. Par re- 
contioilTance j ils entreprirent de ni*en- 
feïgner la langue Latine : mais ils s'y 
prirent trop rudement, & me traitèrent 
avec tant de rigueur ^ malgré les petits 
fervices que je leur rendois , que ne 
pouvant y réfifter , je m'échappai un 
tes^u jour , en faifant une commiflïon ; 
& bien loin de retourner à l'Hôpital , je 
fortis même de Tolède par le Fauxbourg 
du côte de Sévi Ile. 

Qu oîque j 'euffe à peine alors neuf ans 
aeconiplfs , je iêiuois déjà le plaîrir d e- 
tre libre & maître de mes aftions. J'é- 
toîs uns argent & fans pain , n impor- 
te 5 je n avoîs point de leçons à étudier, 
ni de thèmes a compofer. Après avoir J 
marché pendant deux heues , mes peti- ' ' 
tes jambes commencèrent à refufer le 
/èrvice* Je n'a vois point encore fait deiî 
longs voyages. Il fallut m'arrêterpour 
me repofer. Jem'aflîs au pied d un ar- 
bre qui bordoit le grand chemin j là, 
pour m'arnufer , je tirai mou rudiment 
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que j'avoîs dans ma poche. Se le parcou- 
rus en badinant ; puis venant à me fou- 
venir des férules & des coups de foliet 
qu'il m avoît fait recevoir, j'en déchirai 
les feuillets en difant avec colère : Ah , 
chien <ie livre , tu ne me feras plus ré- 
pandre de pleurs ? Tandis que j'aflou- 
vilTbîs ma veangeance^ en jonchant au- 
tour de moi là terre de declinaîfons ôc 
de conjugaîfons , il palla par-là un Her- 
mite à barbe blanche qui portoit de lar- 

fes lunettes , & qui av oit un air ventra- 
le. Il s'approcha de moi , & s'il me 
confidera fort attentivement , je l'exa- 
minai bien auflî. Mon petit homme , me 
dit-il avec un fouris , il me fèmble que 
nous venons tous deux de nous regarder 
bien tendrement , & que nous ne ferions 
pas mal de demeurer enfemble dans mon 
Hermitage qui n*eft qu'à deux cens pas 
d'ici. Je mis votre ferviteur , lui répon- 
dis-je allez brufquement , je n'ai aucune 
envie d'être Hermîte. A cette réponfe 
le bon veillard fit un éclat de rire , & 
me dit en m'embrallant : Il ne faut pas 
mon fils , que mon habit vous fade peur ; 
s'il n'eft pas beau , il eft utile. Il me rend 
Seigneur d'une retraite charmante & 
des Villages voifins dont les Habitais 

liij 
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m'aiment ou plutôt midolâtrent. Venez 
avec mol , âjoûcâ-t4I, & ne craignez rien. 
Je vous revêciraî d'une jacquetce fem- 
blable à la mienne. Si vous vous en trou- 
vez bien , vous partagerez avec moi les 
douceurs de la vie que je mené; Se fi vous 
ne vous en accommodez point , non feu- 
lement il vous fera permis de me quitter, 
mais vous pouvez même compter queii 
nous réparant, je ne manquerai pas de 
vous faire du bien. 

Je me ialifai perfuader ^ & je fuîvîf 
le vieil Hermîte qui, chemin failant, 
me fit pluiîeurs queftioiis , aufquelles 
je repondis avec une ingénuité que Je 
n ai pas toujours eue dans la fuite. En 
arrivant à THermitagc, il me préfen- 
ta quelques fruits que Je dévorai , 
n'ayant rien mangé de route la journée 
qu^mi morceau de pain fec , dont j a- 
vois déjeûné le matin à THôpitaL Le 
Solitaire me voyant li bien jolier des 
mâchoires ^ me dit : Courage , mon en- 
fant j ne ménage point mes fruits , 
j'en ai , grâce au Ciel , une ample pro- 
vifion. Je ne tai pas amené ici pour 
te faire moyrir de faim. Ce qui écoit 
très vcritalïSIe , car une heure après no- 
tre arrivée ^ il alluma du feu, embro- 
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cha un gîgot de moitCon j & tandis 
que je tournois la btoche , ilclrettk une 
petite table qu*îl couvrit d'mie ferviet- 
te aflèz mal-profre , & fur laquelle 
il mît deux couverts , l'un pour lui & 
l'autre pour moi, 

<^and la viande fut culte , il b 
tira de la broche , & en coupa queU 

?[ues pièces pour notre fouper , qui ne 
ut pas un repas de brebis , puifque 
nous bûmes d'un excellent vin, dont 
il avoit aufli bonne provifion : Hé 
bien , mon poulet , me dit-il , lorfque 
nous fumes liors de table , es-tu con- 
tent de mon ordinaire ; ne vaut-il pas 
bien celui de ton hôpital ? Voilà de 
quelle façon tu feras traité tous les 
jours , fi tu demeures avec moi. Au 
tefte , pourfuîvit-il tu ne feras dans 
cet Hermitage que ce quil te plai- 
ra. J exige <fe toi feulement que tu 
m'accompagnes toutes les fois que j'i- 
rai quêter dans les Villages voîUns i m 
me lerviras à conduire un bourriqucc 
chargé de deux paniers , que les Pay- 
fans charitables rempliflent ordinaire- 
ment d œufs , de pain , de viande 6c 
de poiffbn. Je ne te demande que ce- 
la. Il me femble que ce iVeft pas trop 

I iiij 
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Enfin , il avoîc des remèdes pour mille 
fortes de maladies , & appreiioit des 
Oraifons aux femmes qui fouhaitoîent 
d'avoir des enfans. 

Vous voyez par ce que je viens de 
dire , que j'étois bien nourri dans mon 
Hermitage. Je n y étoîs pas plus mal 
couché : étendu fur de bonne paille fraî- 
che , ayant fous ma tcte un couffin de 
bure. Se fur le corps une couverture de 
la même étoffe , je ne faîfois qu'un {bm- 
me qui duroît toute la nuit. Le Frère 
Chryfbftome ,qui m avoit fait fête d un 
habillement d'Hermîte , m'en fit un lui- 
même d'une de {es vieilles robes , & me 
nomma le petit Frère Scipion. Sitôt que 
je parus dans les Villages fous cet haoit 
d'ordomiance , on me trouva fî gentil ^ 

SIC le bourriquet en fut plus chargé, 
'étoit à qui en donneroit davantage au 
petit Frère , tant on preuoit plaiiîr à voir 
fa figure. 

La vie molle & fainéante que je me- 
nois avec le vieil Hermite nepouvoit dé- 
plaire à un garçon de mon âge. Auffi j'y 
pris tant de goût, que je l'aurois toujours 
continuée , fî les Parques ne m'euflènt 
pas filé d'autres jours fort dîfFérens ; mais , 
la deftînce quefavois à remplir a m'arra- 
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cha bîeiMÔt à la molleiïe ,& me fit quît* 
ter le Frère Chryloftome de la manière 
que je vais le raconter. 

Je voyois fbtivent ce Vieillard ztb^ 
vailler au couffin qui lui fervoit d oreilerj 
il ne faîloit que le découdre & le recou- 
dre; & je remarquai un jour qu'il mie de 
Targeni dedans. Cette obfervadon fuc 
fui vie d un mouvement curieux y que je 
me promis de farisfeire dès le premier 
voyage qu'il feroît à Tolède , où il avok 
coucume daller toutfeul une fo^s la fe- 
maine. J'en attendis le jour impatîem- 
inentj fans av oie encore toutefois d'au- 
tre deflein que de contenter ma curiolité. 
Enfin le bon-homme partit ^ & je défis 
fon oreiller ou je trouvai parmi la laine 
qui le remplîiïoit , la valeur peut-être de 
cinquante écus en toutes fortes d eipe- 
ces. , 

Ce trclbr apparemment étoit la recorti^ 
noiflance des Payfans que THermite 
avoir gucns par les remedef? , Se des 
Payfànnes qui avoient des enfans par la 
vertu de Tes Oraifons, Quoîqu il en fait, 
je ne vis pis plutôt que c'étoit de l'argent 
que Je pou vois impunément m'appro-i 
•prier ^ que mon naturel Bohémien fe dé- 
clara. Il me prit une envie de le voler. 



flifon ne pouvoît attribuer qu a la force 
du fang qui couloit dam mes veines. Je 
cédai fans réiiftance à la tentation ; je 
ferrai l'argent dans un fac de bure , od 
nous mettions nos peignes & nos bon^ 
nets de nuitj cnfuîte après avoir quitté 
, mon habit d'Hermîte , & repris celui 
d'Orphelin, je m'éloignai deï'Hermita- 

Îje croyant emporter dans mon fac toutes 
es richeflès des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d ef- 
faî , continua Scipîon , & je ne doute pas 
oue vous ne vous attendiez à une fuite de 
taits de la même nature. Je ne tromperai 
point votre attente. J'ai encore d'autres 
pareils exploits à vèus conter avant que 
j'en vienne à mes adtions louables; mais 
j'y viendrai, & vous verrez par mon ré* 
cît qu'un fripon peut fort bien devenir 
un honnête homme. 

Tout enfant que j'étois , je ne fiis pas 
aflèz fot pour reprendre le chemin de To- 
lède. C'eut été m'expofer au hazard de 
rencontrer le Frère Chryfoftôme , qui 
xn'auroit fait rendre défagréablement 
fon magot. Je fuivîs une autre route qui 
me conduîfit au village de Galves, oi\ 
je m'arrêtai dans une Hôtellerie dont 
l'Hôteflè étoit une veuve de quarante 






.^ 



i 



io8 Histoire de Gît Blas 
ans j qui a voit coures !es qualités requîfc 
pour bien faire Tes petites aftàires- Cetr< 
femme rVeut pas plutôt jette les yeux fîii 
moi ^que jugeant à mon habillement qiK 
je Jevoisêtre unéchapc de rHôpical de 
Orphelins j elle demanda qui j'étois ^ & 
oi\ j allois. Je lui répondis qu ayant per- 
du mon père & ma mère , je cherchoî; 
une condition. Mon enfant , me dîc-elle - 
fçais-tu lire ? Jeraflurai que je lîfois , & 
même que j^écrivoîs àmerveiiles. Véri- 
tablement , je formais mes lettres y 8c Je 
les lioîs , de façon que cela reilembloît 
un peu à de 1 écriture; Se c'en était afFez 
pour les expéditions d'une taverne de 
Village. Je te retiens donc à mon fervî- 
ce , me répliqua rHôcelfe, Tu ne me 
iera pas inutile , tu tiendras ici regîftre 
de mes dettes avives & pafïïves. Je ne 
te donnerai point dégages , ajouta-t-elle, 
attendu qu'il vient dans cette Hôtellerie 
d'honnctes gns qui n oublient pas les va- 
lets. Tu peux compter lur de bons pe- 
rîrs profirs- 

J acceptai le par tî^meréfei vaut, com- 
me vous pouvez croire j le droit de chaU' 
ger d air , fi-côt que le féjour de Galves 
celTeroiE de ni'etre agréable. Des que 
je me vis arrccé pouricrvir dans cette 
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Hôtellerie, Je mç fentis refprit travaillé 
d'une grande inquiétude , & plus j'y 

Eenfois , plus ma crainte me fembloit 
ien fondée. Je ne voulois pas qu'on fçût 
quefavois de largent ; & j'ctois bienea 
peine de f cavoir , où je le cacherois , pour 
qu'il fût à couvert de toute main étran- 

?jere. Je ne connoiflois pas encore a(^ 
ez la maîfon , pour me fier aux endroits 
les plus propres à le receler.. Que lesri- 
chefifes caufent d'embarras. J'étoîs dans 
de continuelles allarmes. Je me détermi- 
nai pourtant à mettre mon fac dans un 
coin de notre grenier où il y avoit de la 
paille ; & le croyant là ^lus en fureté 
qu'ailleurs , je nie çranquilifai autant 
qu'il me fut poffible. 

Nous étions trois domeftiques dans 
cette maîfon ; un gros garçon d'écurie , 
une jeune fervante de Galice & moi. 
Chacun de nous tiroit tout ce qu'il pou- 
voit des Voyageurs qm «'y airrêtoient. 
J'attrapoîs toujours de ces Meffieurs 
quelques pièces de menue monnoye , 
quand j'allois leur porter le mémoire de 
leur dépenfe. Ils donnoient auffi quel- 
que chofe au Valet d'écurie pour avoir 
eu foin de leurs montures 5 mais pour la 
Galicienne , qui étoit l'idole des Mu- 
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leciers qui palloîeiit par-là , elle gagnoit 
plus d'ecus que nous de maravedis. Je 
n avois pas îitôt reçu un foû , que je le 
porcois au grenier pour engromr mon 
tréfor ; & plus je voyois augmenter mon 
bien j plus je fentois que mon petit cœur 
sV actachoit. Je baifois quelquefois mes 
efpèces ; je les contemplois avec un ra- 
viiremenc qui ne peut être compris que 
par les avares, 

L'amour que j*avoîs pour mon tréfor , 
m'oblîgeoità 1 aller vin ter trente fois par 
jour. J e renconrroîs fouvent fur Tefcalier 
rHôteire 3 laquelle étant très-défiante de 
fon naturel, futcuricufe un jour defça- 
voir ce qui pouvoîc à tour moment m at- 
tirer au grenier* Elle y mpnca Se fe mita 
fureter par tout, s^îmaginant que je ca- 
chois peut-être dans ce galetas des cho- 
'les que je dérobois dans fa maifon. Elle 
Il oublia pas de remuer la paille qui cou- 
vroîr mon lac , Ôc elle le trouva. Elle 
l'ouvrît; & voyant quil y avoir dedans 
des écus 8c des piftoles , elle crut ou fit 
fèmblant de croire que je lui avots volé 
cet argent. Elles en faifit à bon compte. 
Puis m'appellant petit miférable , petit 
coquin , elle ordonna au Garçon d'écu- 
rie , tout dévoué à ies volontés . de 
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m'applîquer une cinquantaine de bons 
coups de fouet ; & après m'avoirfi bien 
fait étriller , elle me mît à la porte en di- 
fant qu elle ne vouloît point foufFrir 
chez elle de fripon. J'eus beau protefter 
que je tfavois point volé THôteflè , elle 
{oùtint le contraire , & on la crut plutôt 
que moi. Céft ainlî que les efpcces du 
Frère Chryfoftôme paffèrent des mains 
d*un voleur dans celles d'une voleufe. 

Je pleurai la perte de mon argent , 
comme on pleure la mort d'un fils uni- 
que , & fi mes larmes ne me firent pas 
rendre ce quej'avois perdu, elles furent 
caufe du moins que j'excitai la compat 
fîon de quelques perfonnes qui les virent 
couler , & entr'autres du Curé de Gai- 
ves qui pafla près de moi par hazard. Il 
parut touché du triflieétatoù j*étois , & 
m'emmena au Prefbytère avec lui. Là 
pour gagner ma confiance , ou plutôt 
pour me tirer les vers du nez , il com- 
\iiença par me plaindre : Que ce pauvre 
enfant , s*écria-t-îl d'un air plein de 
compaflîon , eft digne de pitié , de n'a- 
voir perfonne qui prenne foin de lui ! 
Faut-il s'étonner fi,lîvré à lui-même dans 
un âge fi tendre,il a commis une mauvaf- 
ie action? Les hommes pendant le cours. 
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de leur vie ont bien de la peine à s'en dé- 
fendre, Eiifuîte m" adrerfant la parole : 
Mon fik 5 ajoata-cîi , de qnel endroit 
d'Efpagne ctes-vous , & qui lont vos 
parcns ? vous avez laîr d'un garçon de 
famillep Parlez-moi confîdemment^& 
comptez que je ne vous abandonnerai 
point. 

Le Cure par ce difcours politique 8c 
charitable tout enfemble m*engagea iu- 
fènfibleinent à lui découvrir touces mes 
affaires , ce que je fis avec beaucoup din- 
génuité. Je lui avouai tout- Après quoi , 
il me die : Mon ami , quoiqu'il ne con- 
vienne guéres aux Hermites de théfau- 
riferj cela ne diminue pas votre faute : 
en volant le Frère Chryfoftôme, vous 
avez toujours péché contre larticle du 
Dccakïguç qui défend de dérober j mais 
ce qui doit vous confoler, c*eft que je 
me charge d obliger rHôteffe à rendre 
l'argent 5c de le faire tenir au Frère dans 
fon-Hermit^ge : vous pouvez dcsàpré- 
fent avoir la confcience en repos là-deC- 
fus* C'étoir , je vous 1 avoue, de quoi je 
ne m^inquiétois guère. Le Curé qui avoîc 
ion dcfTeîn , n'en demeura pas la : Mon 
enfant ^ pourfuivit*!! ^ je veux m'înté- 
relier pour vous , &: vous procurer une 

bonne 
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bonne condition. Je vous enverrai dès 
demain par un Muletier à mon neveu le 
Chanoine de la Cathédrale de Tolède. 
U ne refufera pas à ma prière de vous 
recevoir au nombre de fes Laquais , qui 
font chez lui comme autant de Bénclî- 
ciers qui vivent graflèmenr du revenu 
de fa Prébende ; vous feréz^ là parfaite- 
ment bien , c'eft une chofe dont je puis 
vous aflurer. 

Cette allurance fut fi confolante pour 
moi , que je ne foiîgeai plus ni à monfac 
ni aux coups de 6)uct que j^avoîs reçus. 
Je ne m'occupai lefprit que du plaifir de 
vivre en Bénéficier. Le jour fuivaiit, tan- 
dis qu'on me faifoît déjeuner , il arriva 
fclon les ordres du Curé un Muletier au 
Prefby tére avec deux mules bâtées & bri- 
dées. On m'aida à monter fur Tune , le 
Muletier s'élança fur l'autre , & nous 
prîmes la route de Tolède. Mon com- 

Eaenon de voyage étoît un homme de 
elle humeur , & qui ne dcmandoit 
qua fe réjouir aux- dépens du prochain : 
Mon petit Cadet , me dît-il , vous avez 
Mil bon ami dans Monfieur le Curé de 
Galves. Il vous le fait bien voir. Il ne 
pouvoir vous donner unenieilleure preu- 
ve de fon afFedion , que de vous placer 
• TcrHiir. K ' ' 



D jB s a NT il la ne tïf 

pai cr& que la charité m* obligeait àremet" 
tre entrevosmains un petit fripon qui $*efl 
échafpé de votre liopital , il me parott 
avoir de Vefprit , & fnériter que vous ayez 
la bonté de le tenir enfermé cheK, vous. Je 
ne doute point qnk force de correElioris vous 
lien fajjie:^ un garçon raifonnable. X^ue 
Dieu cùnferve vos pieufis & charitables 
Seigneuries. 

Le CtjKE' Dï Galves. 

Lorfque j'eus achevé de lire cerce 
lettre qui m'apprenoit les bonnes in- 
tentions de Monfieur le Curé , je né 
demeurai pas incertain du parti que 
j avois à prendre : Sortir de l'Hôtel- 
lerie & gagner ks bords du Tage à 
plus d'une lieue de-là, fut l'ouvragé 
d'un moment. La crainte me prêta 
des ailes pour fuir les Prêtres de THô- 
pîtal des Orphelins où je ne Vouloîs 
point abfolument retourner , tant j'é- 
cois dégoûté de la rtianiere dont on y 
enfeignoît le Latin. J'entrai dans To- 
lède auflî gâyement que fi j'euffè fçâ 
où aller boire & manger, il eft vrai 
(^ue c'eft une Ville, de bénédidîon & 
dans laquelle un homme d'efprît , ré- 
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iuit à vivre aux dépens d autrui , ni 
fçauxoit mourir de faim. Maïs j'étois en* 
coie bien jeune pour pouvoir me pro- 
jnetcre de trouver moyen d'y fub lifter, 
Jleatimoîns la fortune me favori fa* 
Je fus à peine dans la grande Place, 
qu*un Cavalier bien vécu auprès de 
qui Je paftài ^ me retînt par le bras , 
éc me dit : Petit Garçon , veux^tu me 
fervîr ; je ferois bien-aile d*avoir un 
Laquais tel que toh Ec moi , lui ré- 
pondis- Je , un Maître comme vous» 
Cela étant , reprit- it , tu es à moi 
des ce moment , Se tu n\is qu*à me fui- 
Tre y ce que je fis fans répliquer. 

Ce Cavalier ^ qui pouvoir avoir 
trente ans fe nommoîc Don Ab^l ] il 
logtoît dans un Hôtel garni , où il 
occupoit un allez bel appartemcur. 
C*étoîc un joueur de pfofeiîîon ; & 
vojcï de quelle forte nous vivions eiv 
lèiTible, Le matin Je lui hactiois du 
tabac pouc fumer cinq ou (îx pipes » 
je lui iiettoyoîs fes habîcs , & j al lois 
lui chercher un Barbier pour le raier, 
ic lui redrefîèr fa mouftache. Après 
quoi , il forroîc pour courir les Tri- 
pots , d ou ii ne revenoït au logis 
qu entre onze heures & minuit» Mais 
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tous les matins , ay,aiit que de forcir , 
il avoic foin de tirer de la poche trois 
réaux qu'il me donnoît à dépenfèr par 
jour , me laillaiic la liberté de faire ce 
gu^il me plairoit jufquà dix heures du 
loit ; pourvu que je fufïè à rHôcel 
quand il y rentroit ^ il étoit fort con^ 
tent de moi. Il me fit faire un pour- 
point & un haut-de-chauffes de livrée , 
avec quoi favoîs tout laîr d'un petit 
commiflîonnaire de Coquettes. Je m'ac- 
commodoîs bien de ma condition , & 
certainement je n'en pouvoîs trouver 
une plus convenable à mon humeur. 

Il y avoir déjà près d'un mois que 
je menois une vie u heureufe , lorfque 
mon Patron me demanda fi j'étoîs îà- 
risfait de lui , & fur la réponfe que je 
fis quon ne pouvoir l'être davantage : 
Hé-bien , reprit-îl , nous partirons 
donc demain pour Sévrlle , oiï mes af- 
faires m'appellent. Tu ne feras pas fachc 
de voir cette Capitale de TAndaloufie* 
^Ht fia pas vu Séville , dit le Proverbe ^ 
na rien vu. Je lui témoignai que j etoîs 
prêt à le fuîvre par tout. Dès le même 
jour , le Meffager de Séville vint prendre 
à THotel garni un grand cofFre oi\ 
croient toutes les nippes de mon Mai- 
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tre 3 & le lendemaîa nous partîmes pour 
l'Andaloufie. 

Le Seigneur Don Abel étoit fî heureux 
au jeu qu'il ne perdoic que quand il vou- 
loît , ce qui roblîgeoit à changer fouvent 
de lieu pour fe dérober au reirentimcnr 
des dupes , de ce qui étoir la caufe de 
notre voyage. Etant arrivés à Séville , 
nous prîmes un logement dans un Hô» 
tel garni auprès de la Porte de Cordoue 
de nous recoTumençâmes à vivre com- 
me à Tolède. Mais mon Patron trouva 
de la différence entre ces deux Villes, 
Il rencontra des Joueurs qui jeu oient 
aiifll heureufement que lui dans les Tri- 
pots de Sévîlle , de forte qu'il en rcve- 
noir quelquefois fore chagrin. Un ma- 
rin,quîl étoît encore demauvaîfe hu- 
meur d avoir perdu cent piflolesle Jour 
précèdent , il me demanda pourquoi je 
ii*avois pas porté fon linge fale chez 
une Dame qui avoit foin de le blanchir 
& de ie parfumer; je répondis que je 
ne m en ctoJs pas fouvenu. Làdeffus Ce 
m errant en colère , il m'appliqua fur le 
vitage une demi douzaine de (oufflets fi 
rudement, quîl me fit voir plus de lu- 
mières qu'il n'y en avoit dans le Temple 
de Salomon : Tenez ^ petit malheureux 
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me dit-il , voilà pour vous apprendre à 
devenir attentif à vos devoirs. Faudra- 
t-îl donc que je (bis après vous fans celTè 
pour vous avertir de ce que vous avez 
a faire ? Pourquoi n'êtes- vous pas auflï 
habile à ièrvir qu'à Aianger ? Ne fçàuriez 
vous , puifque vous n'êtes pas une bête, 
prévenir mes ordres & mes befoins ? A 
ces mots , îi fortît de (on appartement » 
où il me laifla très-mortifié d'avoir reçu ^ 
des foufflets pour une faute il légère & 
bien refolu d'en tirer vengeance fi Tocca- 
fion s*en prcfentoît. 

Je ne fçaî quelle avanture lui arriva 
peu de tems après dans un Tripot ; mais 
un ibir il revînt fort échauffé : Scîpion , 
me dit-il , j'ai réfolu d'aller en Italie , & 
je dois m'embarquer après-demain fur 
un Vaiflèau qui s'en retourne à Gênes. 
J'ai mes raîfons pour faire ce voyage ; 
je crois que tu voudras bien m'ac- 
compagner , & profiter d'une fi belle 
occafion de voir le plus charmant pays ' 
qu il y ait au monde. Je fis réponfe que 
je ne demandois pas mieux. Je témoi- 
gnai même de Timpatience de voir Tï- 
tah'e , mais en même tems je me promis 
bien de difparoître au moment quît 
faudroît pattir. Je m'imaginois par-Ia 
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me venger de mon maître , & Je trou- 
vois ce projet très ingemetix. J en étob 
fi content , que Je ne pus m empêcher 
de le communiquer à un Vaillant de 
profellïon que je rencontrai dans la rue. 
Depuis que j etoîs à Se ville ^ j a vois 
fait quelques mauvaifes connoifTances , 
& principalement celle-là. Je lui con- 
tai de quelle manière & pourquoi J a- 
voîs été fouftletc 5 enfui te ^ Je lui dis 
le dedeîn que javols de quitter Don 
Abet 3 lorfqu'il (eroit prêt à s'embar- 
quer , & Je iui demandai ce qu il pen- 
ioit de ma rcrolurion* 

Le Brave frofiça les fourcîls en m c- 
CQuraut 5 & releva les crocs de. fa mouf- 
tache ; puis blâmant gravement mon 
M:iître : Perîc bon homme , me dit-il , 
vous êtes un garçon déshonore pour 
Jatnais j fi vous vous en tenez à la frî- 
Yole vengeance que vous méditez. Il 
ne fuISt pas de laillèr Don Abel partir 
tout feul J ce ne Icroit point allez le pu- 
nir ; il faut proportîoner le châtiment à 
1 o u rrage. i [ n'y a pmn t a balancer > Enle- 
vons-iui fes hardes 8c foti argent, que 
nous partagerons en frères après fou 
départ. Qjoique j*euircuu paichant na- 
turel à dérober 5 ;e fui effayc de la pro- 

pOiiuon 
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^fitioii d'un vol de cette importance» 

Cependant îarchî-fripon qui me la 
Caifoit , ne làîfla pas de me perfiiader j 
& voîci quel fut lefuccès de notre ^n- 
treprifè. Le Brave , qui étx)it un hom- 
me grand Se robufte , vînt le lendemain 
fur la fin du jour me trouver à THôtel 
garni. Je lui montrai le coftre où mon 
Maître avoit déjà ferre fes nippes , Se 
je lui demandai s'il pourroît lui feul por- 
ter un coflfie fi pefant. Si pefant me 
dit-il , apprenez que lorfquil s'^it d'en- 
lever le bien d'autrui , j'emporterois 
TArche de Noé. En achevant ces paro- 
les ,îl s'approcha du coffre > le mit fanç 
peine fur fes épaules & descendit lef- 
calier d'un pas léeer. Je le fuivis du mê- 
me pas ; & nous étions prêts d ei:tf 1er la 
porte de la rue, quand Don Abel que 
fon heureufe étoiteamenalàfiàpropos 
pour lui , fe préfenta tout-à-coup devant 
nous. 

Où vas-tu avec ce coffre , me dît-il ? 
Je fus fi troublé que je demeurai muet , 
& le Brave voyant le coup manqué \ jet- 
ta le coffte à terre , & prit la fuite , pour 
éviter les éclaircifïèmens. Où vas- tu 
donc avec ce coffre , me dit mon Maî- 
tre pour la féconde fois ? Monfieut;, iui 
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répondisse plus mort que vif, je vais le 
faire porter au VaitFeau fur lequel vous 
devez demain vous embarquer pour To- 
lède, Hc î fçais-tu , me réplîqua^iJl , fur 
quel Vaiiïeau je dois faire ce voyage? 
Non, Monfieur, lui répartis--je ; mats 
qui a langue va a Rome \ je m'en feroîs 
informé fur le porr , Ôc quelqu un me 
lauroic appris, A cette réponfe qui lui 
fut fufpecte > il me lança un regard fu- 
rieux y je crus qu il m aliait encore (ouf- 
fleter; Qui vous a commandé^ sécria-t-il, 
de faire emporter mon coffre hors de cet 
Hôteh C'eft vous-même , lui dis-je* Qui 
moi 5 rcpondic-H avec fiirprîle , je t'ai 
donné cet ordre ? Allurément , repris- 
je j fouvcnez-vous du reproche que vous 
me Fîtes il y a quelques jours ? Ne me 
dites-vous pas en me maltraitant que 
vous vouliez que je prcviidTe vos ordres , 
èc fille de mon chef ce qu'il y auroit à 
faire pour votre fervîce ? Or pour me ré- 
gler là-delïîis j je farfoTs porter votre co& 
fre au Vailfeau. Alors le Joiîeur remar- 
quant que j'avofs plus de malice qu*tl * 
n'avoit cru ^ me dit en me donnant mon 
congé d'un air froid ï Allez , Monfleur 
Scipion , que le Ciel vous conduit. 
Vous avez trop d'efpric pour votre âge. 
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Je tfaîme point à joiier avec des gens 
qui ont tantôt une carte de plus , tan- 
tôt une carte de moins. Otez-vous de 
devant mes yeux , ajoûca-t-il , en chan- 
geant de ton , de peur que je ne vous fat- 
le chanter fans folfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire 
deux fois de me retirer. Je m'éloignai 
de lui dans le moment , mourant de 
peur qu'il ne me fît quitter mon habit ^ 
qu'heureufèment il me laîflTa. Je mar- 
chois le long des rues en rêvant où je 
pourrois avec deux réaux que j'avois 
pour tout bien, aller gîter. J'arrivai à 
la porte de l'Archevêché; & comme on 
travailloît alors au fouper de Monfeî- 
gneur , il ibrtoit des cuifînes* une agréa- 
oie odeur qui fc faifoit fentir d'une ueuc 
à la ronde: Pefte , dîs-je en moi-même , 
je m'accommoderois volontiers de quel- 
qu'un de ces ragoûts qui prennent au 
uez; je me contenterois même d'y trem- 
per les quatre doigts & le pouce. Mais 
quoi ! ne puis-je imaginer un moyen de 
goûter de ces bonnes viandes dont je ne 
fais que humer la fumée ? Pourquoi non > 
cela ne paroît pas împoflible. Je m*é - 
chauâki l'imagination là-^etTusi&à force 
de rêver, il me viat dans f efprit une ruic 
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que j'employai liir le chainp & qi 
réuffit. J^eiiçraî dans la Cour do Pala: 
Archîepîfcopal en courant vers les Cui 
nés , & en criant de toute ma force : ji\ 
ficours ^ aufecmrs l comme fî quelqu'un 
m eût poarfuivi comme poor m^ailallî- 
net, 

A mes cris redoublés , Maître Diegdl 
le Cuifinier de l'Archevêque 3 accourui 
avec trois 00 quatre Marmitons pour en 
fçavoir la caufe \ & ne voyant perfomie 
que moi 5 il me demanda pour quel fujec 
je criois fi fort : Ah ! Seigneur lui ré- 
pondis-je , en faifant toutes les dcmon/^ 
trations d'un homme épouvanté , par 
faîut Polîcarpe , fauvez-moî ^ je vous 
prie de la fureur d un Spadafltn qui veut 
me tuer. Où eft-îl donc ce SpadaOïji , 
s'écria Diego ? vous êtes tout Icul de vo- 
tre compagnie, & je ne vois pas un chat 
à vos ti-ou(Ies. Allez, monenfant ^ ralFu- 
rez-vous;ceft apparemment quelquun 
qui a voulu vous faire peur pour fe di- 
vertir , ëc qui a bien fait de ne pas vous 
fuivre dans ce Palais , car nous lui au- 
rions pour le moins coupe les oreilles* 
Non j non , dis- je au Cuiiinîer , ce n eft 
pas pour rire qu*il ma pourfuivî^C eft un 
grand pendard q^i vouloir nie dépouil* t 
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1er , & je fuis fur qu'il m'attend dans la 
rue* Il vous y attendra donc long-tems , 
jreprît-îl , puiique vous demeurerez ici 
jufqu'à demain. Vous y fouperez& cou- 
cherez avec nos Marmitons qui vous fe- 
ront faire bonne dhere. 

Je fus tranfporté de joye , quand j'en* 
tendis ces dernières paroles y Se ce fut 
pour moi un fpeétacle raviflant , locd 

3 u ayant été conduit par Maître Diego 
ans les cuiiînes , j'y vis les préparatifs 
pour le fouper de Monfeigneur. Je 
comptai jufqu'à quinze perfbnnes qui en 
étoient occupées , mais je ne pus nom- 
brer les mets qui s'offrirent à ma vue , 
tant la Providence avoit foin d'en pour- 
voir l'Archevêché. Ce fut alors que reC- 
pirant à plein nez la fumée des ragoûts 
que je n'avois fènti que de loin , j'appris 
à connoître la fenfualité. J'eus l'honneur 
de fouper Se de coucher avec les Mar- 
mitons , qui véritablement me régalè- 
rent , & dont je gagnai fi bien l'amitié , 
que le jour fuivant , lorfque j'allai re- 
mercier Maître Diego, de m'avoir don- 
né Cl généreufementun azile , il me die: 
>Tos Garçons de Cuifine m'ont témoigné 
tous qu'ils feroient ravis de vous avok 
jf our capoatade ^ tant ils trouventà Ism: 

Lu] 
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gré votre humeur. De votre côté ^ fe- 
riez^vous bien aife d'être leur conipa' 
gnon ? Je répondis que h j*avoîs ce bon- 
neur-là j je me croiroîs au comble de 
mes voeux* Si cela eft , reprît-il , mon 
ami ^ regardez-vous dès-à-préient com- 
me un Officier de i'Archevcctié. A ces 
mots , il me coiiduifît , & me prcfenta 
au Mcijordome , qui fur mon air éveillé 
me jugea digne d'être rèïjû parmi les 
Fouille^au pot- 

Je ne fus pas plutôt en potTeffioii d'un 
emploi il honorable , que Maître Diego , 
fuivant lufage des Cuiliniers des grandes 
Maifons qui envoyenc fécrettement deî 
viandes à leur Mignonnes , me choiiic 
pour porter chez uik; Dame du voiiîiia- 
ge 5 tantôt des longes de veau , ôc tan- 
tôt de la volaille ou do gibier* Cette 
bonne Dame étoit une veuve de trente 
ans tout au pins, très-jolie^ très-vive, 
qui avoir coût l'air de ne trépas éxa&c* 
ment fidelle à fonCuifinier. Cependant 
il ne fe contentoic pas de lui fournir de 
la viande , du pain , do fncre & de rhuîle, 
il faiioit auffi fa provîfion de vin ; &: tout 
cela aux dépens de Monfeigneur TArche- 
vêque. 

J'achevai de me dégourdir dans leP^ 
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lais de fà Grandeur ^ où je fis un cour af^ | 

fez plaifant , & donc on parle encore au- | 

)ourd'hui dans Séville. Les Pages & i 

quelques autres Domeftîques^pourcé** ! 

lebrer Tanniverfaire de Monieigneur , ;• ■ 

s aviferent de vouloir repréfenter une r : 

Comédie^ Us choifîrent celle d&s fie* î ' 

navidts j ôc comtne il leur fiilott un gar- ' • 

çon de mon âge, pour faire le rôle du 
jeune Roi de Léon , ils jertérent les yeux , 

fur moi. Le Majordome , qui fe piquoic 
de déclamation , fe chargea de m'exer- ' 

cer y 6c après m avoir donné quelques le- 
conseil anùra que je ne fcroîs pas celui qui i 

. s'en acquîtteroit le plus mal.Comme c c- j. 

toit le Patron qui faifoit la dépenfe de la ' 

Fête, vous vous imaginez bien quon 
n'épargna rien pour la rendre magnifi- i, 

que. On conftruîfit dans la plus grande 
.Salle du Palais , un Théâtre qui fut bien 
décoré. On fit dans les ailes un lit de 
gazon fur lequel je devoîs paroître en- 
.dormi , quand les Maiircs viendrbîent fe 
jetter fur moi pour rae faire prifonnîerp 
Lor{que les Aâeurs furent en état de re- 
préfenter h pièce , l'Ajrçhevêque fixa te 
jour dfe la repréfematîon , de fe fit ua 
.plaUîr de prier les Seigneurs 8c les Da-^ 
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mes les plus coiilldérables de s y troor- 
ver. 

Ce Jour venu , chaque Auteur ne s'oc- 
cupa que de foii habillement. Pour le 
mien 5 il me fut apporté par un Tailleur 
accompagné de notre Majordome , qui 
s'qtant donné la peine de me faire ré- 
péter mon rôle , fe faifoic un devoir de 
ine voir habiller. Le Tailleur me revê- 
tit d'une riche robbe de velours bleu, 
garnie de galons & de boutons d'or , 
avec des manches pendantes ornées de 
franges du même métal ; & le Majordo- 
me lui*mcme , me pola for la tête une 
Couronne de carton , parfemé de quan- 
tité de perles fines mêlées de faux dia- 
mans- De pJus , ils me mirent une ceîi> 
-ture de foye , couleur de rofè à fleups 
d argent j & à chaque chofe dont ils me 
paroienc j il me fembloit quils me prê» 
toienc des ailes pour m envoler & m*ea 
aller.. Enfin , la Comédie commença fur 
la fin du jour. Le jeune Roi de Léon pa- 
roît d abord dans la pièce ^ ôc fait un loug 
monologue- Comme c*écoît moi qui faî- 
fois ce perfbniiage , j'ouvris la Scène par 
une tirade de vers , qui aboutiiïbît à dire 
que ne pouvant me défendre des char- 
mes du ipmmeil, falloîs m y abandon* 
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jner. En mêine-tems , je me tetîraicUnt 
ies couliflès » & me jectai fur le lit de 
gazon qui m'y avoit été préparé j mail 
au lieu de m'y endormir , je me mis à 
rêver aux moyens de pouvoir gagner la 
rue , & me fàuver avec mes habits 
Royaux. Un petit efcalier dérobé , par 
où Ton defcendoit fous le Théâtre & 
dans la Salle , me parut propre à Icxé» 
cution de mon dellein» Je me levai lé- 
gèrement , & voyant que perfoiinc iio 
)>renoit garde à moi , j'enfilai cet efca- 
ier qui me Gonduîfit dans la Salle dont 
je gagnai la porte , en criant > PUc^ y 
place , je vais changer d'habit. Chacun 
fe rangea pour me laiflTer palier ; de- for- 
te qu'en moins d*une minute , je fortîs 
impunément du Palais à la faveur de 
Ja nuit 3 & me rendis à la maifoii dti 
Vaillant , mon ami. 

Il fut dans le dernier étonnement de 
me voir vêtu comme j'etois. Je le mis au 
fait 3 & il en rit de tout fon cœur, puis 
m'embraflant avec d'autant plus de joye 
qu'il fe flattoit de la douce ei pera nce d Sa- 
voir part aux dépoiiilles du Roi de Léon, 
il me félicita d'avoir fait un fi beau coup^ 
& me dit qui fi je ne me démentois pas 
^ans la fuite ^ )e ferois un jour du bruîi 
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dans le monde par mon efprit. Apres 


^^^^^^^ ^Fr ll^lH 


nous Être égayés tous deux & bien épa-» 


^^^^^^^^^^r^ ^K *lUli^^^^H^^^H 


nouî la rate > je dis au Brave : Que fe— 


^^^^r^ ^mû\ 'Il '^^l^^l 


fons-nous de ce riche habiilemeuc ? 


^r W tll i^^H 


Que cela ne vous embarrafTe point , me 


■ OIIHH 


tépondit-il* Je connois un honnête Fri- 




pier qui, fans témoigner la moindre eu- 


^^^^Ik H. ^V^^I^H 


riofice ^ achette tout ce qu on veut lui 


^^^^^p ^fetti liH^^B^H 


vendre, pourvu quily trouve bien fori 




compte. Demain matin j'irai le chercher | 




&: je vous ramènerai ici. En effet , le 




jour fui vaut le Brave fortît de grand- 
matin de fa chambre ^ où il me Liîffâ 






au lit ; & revint deux heures après avec 




le Fripier , qui portoit un paquet de toile 




jaune. Mon ami, me dit-il, je vous 




pré fente le Seigneur Ybagiiez de Ségo vie 




fripier plein d'honneur & de bonne foi , 
s'il en fut jamais ^ & qui malgré le mauw 


^^^^H W^ 




vais exemple que fes Confrères lui don- 


nent , fe pique de la plus fcrupuleufe 


^^^^^^^^^L ^^^^^^^^^^^^^H ]^Hr 


intégrité. Il va vous dire au jufte ce que 


^^^^^^^^^^^Hir ^^^^^^ft ^^^^^^K 1^H~ 


vaut rbabiliement dont vous voulez 




vous défaire , &c vous pourrez vous en 


^^V^^^^^^^^^^B ^ÊL 


tenir à (on eftimation. Oh , pour cela , 


i*-*-nii* 


oui, dit le Fripier, Il faudroit cjue je 


fuiFe un grand miférabIe,poar prifer une 


chofe au^deiîous de fa valeur. C efl: ce 




^çaoii ne m*apoiiicencore reproehé^ieu 
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merci , & ce qu*on ne reprochera jamais 
à Ybagnez. de Séeavie. Voyons un peu^ 
ajoûca-t-il , hs^ nardes que vous aver 
envie de vendre j je vous dirai en conC- 
cience ce qu elles valent» Les voici , lui 
dît le Brave en les luimontrantj conve- 
nez que rien n'eft plus magnifique. Re- 
marquez la beauté de ce velours de Gê- 
nes & la richeiïe de cette garniture. J'en 
fuis enchanté ^répondit le Fripier, après 
avoir examiné Tbabit avec beaucoup 
d'attention 3, rien n eft plus beau. Et que 
penfez-vous des perles fines qui font à 
cette couronne , reprit mon ami ? Si el- 
les étoîent plus rondes , répartît Yba- 
gnez , elles leroient ineftîmables s cepen- 
dant telles qu'elles font , je les trouve 
fort belles , & j en fuis auffi content 
que du refte. J'en demeure d'accord > 
contînua-t-il , & j'aîme à rendre Juftice^ 
Un fourbe de Fripier , à ma place aflfè*- 
fteroit de méprîferla marchandife pour 
l'avoir à vil prix , & n*auroit pas honte 
d'en offrît vîn^ pîftoles ^ "^^is nioi 
qui ai de la morale , j'en donnerai qua-- 
rante. 

; Quand Ybagnez auroît dit cent , 2 
tfeut pas encore été un jufte eftîmateur^ 
tiuiiqueksp<E»dbs:fettle& en valoir 
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deux cens. Le Brave, qui s'entenJorr 
avec lui , me dit : Voyez le bonheur 
que vous avez d'être tombé entre les 
mains d un honnête homme. Le Sei- 
gneur Ybagnez apprécie les chofes com— 
me s'il étoit à rarcicle delà mort. Cela, 
eft vrai, dit le Fripier 5 auffi n*y a-t4l 
pas une obole à rabattre ou à aiigmen* 
ter avec moi. Hé bien, ajoûta-t il ^ eft- 
ce une affaire finie ? N*y a-t*il qu'à vous 
compter refpsce ? Attendez ^ lui répon- 
dit le Brave , il faut auparavant que morv 
petit ami eflaye rhabit que je vous ai j 
fait apporter ici pour lui , Je fuis bieal 
trompe s'il n'eft pas convenable à C%\ 
taille. Alors le Fripier ayant défoit foJtJ 
paquet j me montra un pourpoint avec 
uu haut de chauffes à\m beau drap 
mufc avec des boutons d'argent , le 
tout à demi ufé. Je me levât ponr ci^j 
fayer cet habillement ^ lequel , quoique 
trop large & trop long , parue à ces 
Meflîeurs faicexprcs pour moi. Ybagnez 
le prîfa dix pîftoles, & comme il n'y avoîc 
rien à rabattre avec lui , il fallut en paC- 
fer par- là. De forte qu il tira defabour- 
ie trente piftoles qu'il étala fur ta table j 
après quoi il fit un autre paquet de m-a 
robe royale èc de ma couroiiae ,, qu*il 
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emporta , s'âpplaudiflant fans doute en 
lui-même d avoir fi bien commencé la 
journée. 

Lorfqu'il fut fortî , le Vaillant me 
dit : Je fuistrcs-fatîsfeit de ce Fripier. Il 
avoit bien raifon de 1 être , car je liiis iûi: 
qu'il dra de lui pour le moins une ceilr 
caine de piftoles de bénéfice. Mais il ne 
fè contenta point de cela ; il prit fans fa^ 
çon la moitié de l'argent qui étoit fur la 
table , & me laidà l'autre en me difant : 
Mon petit amiScipion^ avec ces quinze 
piftoles qui vous reftent , je vous con- 
cilie de fortir incefEimment de cette 
Ville , oi\ vous jugez bien qu'on ne man- 
quera pas de vous chercher par ordre de 
Monftigneur ^Archevêque. Je ferois au 
dèfefpoir qu'après vous £tre fîgnalé par 
uneaâion qui fera honneur à votre Hif- 
toîre , vous vous fii&ez fortement met- 
tre en prifon. Je lui répondis que j'avois 
Wen réfolu de m'éloigner de Séville : . 
comme en effet , après avoir acheté un: 
chapeau & quelques chemifes , je ça-, 
gnai la yafte & dâidieufe campagne qui 
conduit entre des vignes & des olivierç 
à l'ancienne Cité de Carmonne , & trgis , 
JQurs après j'arrivai à Cprdpîie. 
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J'allai loger dans une HÔEeUede à ren- 
trée de la grande Place où demeurent les^ 
Marchands. Je me donnai pour un eii^^ 
fane de famille de Tolède qui voyageoic 
pour fonplaiiir ; j etois alîez proprement 
vêtu pour le faire croire , Se quelques 
piftoles que j*affè£tai de laitier Toir corn- 
jnepat hazard à l'Hote^achevérent de le 
periuader- Peur-etre aullîquema gran- 
de jeuneiïe lui ût penfer que je pouvois 
être quelque petit libertin qui couroît le 
pays , après avoir volé ies parens. Quoi* 
qu il en foi t , il ne parut point curieux 
d'en fçavoir plus que je ne lui en di- 
fois , de peur a[^iaremment que fa cu- 
îîoficé ne m*obligeât à changer de loge- 
îiieiit* Pour fix rcaux par jour ^ on écoit 
bien dans cette Hôrellerîe y ou il y avoit 
beaucoup de monde ordinairement. Je 
comptai le foirau fouper jufquà douze 
perfonnes à table. Ce qu'il y a de ptaî- 
îànt , c'eft que chacun mangeoit fans 
irien dire, à la réfèrve d'un lèul homme, 
qui parlant fans œïTe à tort &: à travers , 
compenfoît par fon babil le lîleiice des 
autres- Il faîfoit le bel efprit^ débicoit des 
Contes 5 & s'effbrçoit par de bons mots, 
jde réjoUir la compagnie ^ qui de ccms eii 
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tems éclâtok de rire , moins pour appkiw 
Aîï à Ces faillies ^ que pour s en mo- 
quer. 

Pour moi , je faîfois fi peu d'attenrion 
aux difcours de cet Original , que je me 
ierois levé de table fans pouvoir rendre 
compte de ce qu'il avoît dit , s'il n'eue 
trouvé moyen de m'îiitéreflèr dans (es 
difcours : Meffieurs , s'écria-t-il fur la 
fin du repas. Tout ce que je vous ai dit 
n'eft rien en comparaiibn de ce que je 
vais vous dire. Je vous garde pour la 
bonne bouche une hîftoîre des plus dî- 
vertillantes , une avanture arrivée ces^ 
jours paffés à rArchevcché de Séville. 
Je la dens d'un Bachelier de ma con-; 
noiflànce, qu! ena , dit-il , été témoin. 
Ces paroles me cauférent quelque émo- 
tion ; je ne dotitai-point que cette avan- 
ture ne fut la mienile, & je n'y fus pas 
trompé. Ce perfonnage en fit un récit 
fidèle, 8c m'apprit même ce que j'îgno- 
roîs ; c*eft-à-dire , ce qui s'ètoit paffé 
dans la Salle après mon départ : je vaig; 
vous le raconter. 

A peine eus-je pris la fuite , que les 
Maures qui fuîvant Tordre de la Pièce 
qu'on repréfentoit, dévoient m'enlever, 
parurent fur la Scène ^ dans le deflèinde 
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venir me lurpreiidre fur le lit de gazott 
où ils me croyoieiic endormi ; maïs 
quand ils voulurent fe jctter fur le Roi 
de Léon , ils furent bien ctounés de ne 
trouver ni Roi ^ ni Roque. Auflîcôt la 
Comédie fut interrompue. Voilà tous 
ks AÛeurs en peine : les uns m'appel- 
lent : les autres me font chercher : ce- 
lui-ci crie 3 & celui-là me donne à tous 
ks diables. L'Archevcque appercevant 
que le troubk & la confuf ion régnoient 
derrière le Théâtre , en demanda la eau* 
£e, A la voix du Prélat , un Page j qui 
faifoir le Gmciofi dans la Pièce , accou* 
rat , & dit à Sa Grandeur : Manfei- 
gneur , ne craignez plus que les Maures 
ftiflent prifonnier le Roi de Léon^îl vient, 
eraces à Dieu , de fe fauver avec (on ha» 
billemeiit royal. Le Ciel en loit loué , 
s*.écrîa fArchevêque! Il a parfaitement 
bienfait de fuir les ennemis de notre 
Religion , & d'échaper aux fers qu'ils 
Juî préparoîcnt. Il iera (ans douce re* 
tourné à Léon la Capitale de fbii 
Royaume. Pui(re-t-il y arriver ians ma- 
lencontre. Aurefte ^ je défens quonfui- 
v^ fes pas 5 je ferois fâché que Sa Ma- 
jeftére^ût quelque mortification de ma 
part* Le Prélat ayant parle de cette for- 
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te y ordonna qu'on lût mon Rôle , 6c 
qu'on achevâc la Comédie^ 



^ C H A PITRE XL 
Suiu dt rmjlQÎre de Scifian. 

TA N T que feus de [argent , mon 
Hôte me fit bonne mine &c eut de 
grands égards pour moi ;. mstfs du mo-i* 
ment qu'U s appecçut que je n'ea avois 
plus guère y il me battit froid ,^ me fit 
une querelle d'Allemand , & me pria 
un beau matin de fortir de fa noutilon ^ 
j^our aller loger ailleiirs.. Je \t quittai fié 
cernent & j entrai dans TEgHie des Pé- 
,1^ de Saint Dominique » où pendant 
que j'entendois^la Méfie, un vieux Men- 
diant vint me demander t'aumone.Je ti-^ 
xai de ma poche deux ou trois marave- 
dis que jeuii donnai ea lui difanc : Mon* 
.ami y priez Dieu qull mefafle trouver 
Bientôt quelque bonne p>b€e s fi voœ 
: prière eft exaucée , vous ne vous repen- 
tirez pas. de lavoir faite *, comptez âir 
ma reconnoiilance.. 
A ceâr mo£$ > le Gueux va^ coiifidéc» 
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fort attentivement 5 & me répondît d'oïl 

air furieux ; quel pofte fouhaiteriez-vout 
d'avoir ; Je voudroîs ^ lui répliquai-je ^ 
être Laquais dans quelque Maifoii où je 
fuiïe bien. Il me demanda fi la chofe 
preffoit. On ne peut pas davantage , lui 
dis- je ; car fi je n'aî pas au plutôt le bon- 
heur d'être placé ^ il n'y a point de mi- 
lieu : il faudra que je meure de faim , ou 
que je devienne un de vos Confrères* 
Si vous étiez réduit à cette nécefEté , 
reprit-il 3 cela feroit fâcheux pour vous 
qui n'êces pas fait à nos manières ; mais 
pour peu que vous y fuffiez accoutumé 
vous préféreriez notre état à la lervitude 
qui fans contredit eft inférieure à 1& 
gueuferie. Cependant puîfque vous ai- 
mez mieux fervir que de mener 5Com* 
me moi , tuie vie libre &: indépendante ^ 
vous aurez un Maître incellamment* 
Tel que vous me voyez j je puis vous j 
être utile. Je vais dès aujourd'hui mem* 
ployer pour vous. Soyez ici demain à 
la même heure. Je vous rendrai comp^ 
îe de ce que j aurai fait. 

Je n*eus garde d y manquer. Je revins 
le four fuivaut au même endroit , où je 
ne fus paâ loiig-tems Cim appercevoir 
Je Mendîanc ^ qui vînt me joîndi^^ & 
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fjûî mtàit de prendre là peine de le fitf- 
jitc. Je le fui VIS* Il me ccnduifitàune 
ca^reijuînétoit pas éloignée de TEglifei) 
ic ioà ri Êiîfoic réiidence* Nous y èiitrâ)- 
ihes tDus deux , & nous étant aflîs fuir 
un loi^ banc , qui avoic pour le moios 
fçnt ans de fervke , il me tint ce dif^ 
PQUrs. Une bonne aélioa , trouve tou- 
îours fa récompcniè ; vous me donnâ- 
mes hier Faumone , Se cela m'a d^r«- 1^ 
l»iné à vous piôcm&c une condidon': tf 
et qui &ra ^fentot £ût^ s'il plak ap j;; 
jîeigneqr. Je cannois un vieux Dcmini- j; ' 
caîn , nommé le Peue Alexis , qui iefi un < [ 
iàinc Religieux , un grand Direâeur* 
J*ai f honneur d^éc^e K>n Co^imiffion^. 
naire , & fe |n'a£^(ce de esc emploi 
mec iau de . di&recion &; dff fideËcé', 
q»ll ne reâife pqînc d'emplpip^f fymcïi^ {| 
dit pour moi & pour mes amis. Je lui 
ai parlé <fe vous , £c je Ta! mis dans la 
diipo&îon de Vous rendre &rvic& Je 
Vous présenterai à fà Révecenee quanil 
al vous plaira» 

, Il n y a fm Ù0 moment àperd»e^ 
éSsrrfi auvieiix MeiidiaiK '^ allons tout 
toatr-k f heu£e ce b^n Religiemr» Lç 
fmvrt y con&iitit ,6c me mena fin: le 
cbanmatt FeieiUcadi» , jqœ nous t(oa«r 
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vâtnes occupé dans fa chambre à écriri 
des Letcres ^iritueiles^ Il imerrompk 
£>n travail pour me parler. H me die 
qu'à la prière du Mendiant , il voulok 
biens'intéreller pour moi. Ayant apprit 
.pourfuivic4l, que le Seigneur Baltazac 
Velafquez avoir befoin. aun Laquais^ 
Je lui ai écrit ce matia en votre faveur-, 
^ il vient de me faire réponiè qull vou$ 
cecevroir aveuglément de ma mainw 
.Vous pouvez des ce 'jour le voir de ma 

Ert ^ c'éft mon pénitent & mon amj^ 
sdefHis le Moine m'exhorta pendant 
trois bons quarts-^'heure à bien remplie 
iBes devoirs. lis-étenditprincijpalement 
&r lobligatibn où j*étois de fervir Ve- 
iaSmez avec zèle ; après quoi il m afiùra. 
qull auroit (om de me- maintenir dans. 
mon pofte ^ pourvâ que mon Màitra 
uleât point de reproche a me faire. 

Après avoir remercié le Religieux des 
l>on£és qu^t avoir pour moi , )e fbrtis 
Âxk Monaftere avec k Mendiant , qui 
me dit que le Seigneur Baltazar Velaf^ 
.i^2iétoit un view Marcliairid&drap^ 
^ homme dche > iîn^e 6c débonnaires 
je ne douce pas^ ajoéia-t-«iih, que vous. 
Joe: £ciye2 paréajtement iMen dans ik raai« 
iootj^^'i votpe. place :^ je préférçois 4 



teie maifon de qualicé. Je m'îiiformaî 
4e la demeure du Bourgeois , & je m'^ 
fendis fur le champ , après avoir promis 
au Gueux de reconnoîcre Ses boiis offi-« 
ces , fi-côt que j'^anrois pris- racine dans 
ma condition. J'entrai dans une bouti- 
que y OÙ deux jeunes Garçons Marchandât 
Eropretnent vêtus , fè promenoîent en 
>ng & en large , & i^loient le$ agréa-r 
blés en attendant la pratique. Je leox 
demandai Ci le Maître yétoitv& leur 
dis que j'avois à hii parler de la part 
du Père Alexis. A cenomrefpeâaole^ 
en me fit paflèr dans^ unearriere-bouCN 
eue , où le Marchand feuilletoit un gros 
Kegiftre qui étoît fur un bureau. Je te 
ialuai reipedueufement : Seigneur y lui 
dis-je , vous voyez le jeune homme que 
le Révérend' Père Alexis vous a propofî 
pour Laquais. Ah ! mon enfant , me ré* 
pondit-il , fois le Wen venu. Il fuffit que 
ta me fois envoyé par ce'faînt hommci 
Je te reçois à mon fervîce préferable^ 
xaenp à trois ou quatre Laquais qu'on 
me veut donner. Ceft une' affaire dé-^ 
icidée. Tes gages courent dès ce jour. • 
Je n'eus pas befoin d être longtems 
chez ce Bourgeois , pour m--appercevoiir 
i^ull étoît tetqu^on me i'avoit de peinte 
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Il me parue mênie d'unç iî grancie £nrr<-^ 
jrfîoitc ,qi^ jç ne pus m'empccher de- 
p«enier que j'aurois. bien 4e U peine à 
ni'abflenir je luÂjpUer qi¥slque cour. Il 
itdt veuf demii$ quatre années , 6c il 
avoit deux enfans , un Qarçpn qui ache^ 
roîc (on cfaq«iéme l.uftre , & une fille 
qui comoKRiçpît (oçixmÇiém^. La Fille 
lUevée par unePu^erév^e, âcdiri-^ 
cée pair le Perê Aléx^ , mar^hotc dans le 
lenticr de la v^rfu ; mm Gafpard Y&r- 
iafque?^ A>n (rerc^, (qpoiqu-on n'eâc rien 
épargné ppyr eu faire u» honnête honii»- 
me , arpic tou» les yicç& d'un jeune E^ 
fcer^in* Il paflfeU quelquefois dès deux 
ou trQÎ? JQurç horf^ dulpgis ; ^ fi ^ à foa 
»CQur y ion père sVifcar de lui en faire 
dies reproches , Gaipard lui impqfoit (L- 
lenee, en le prenant fur u)x ton plus haut 
que le fien» 

Scîpîon , me dît uu jôisrle Vieillanl, 
f ai un fils qui fait toute ma peine. lied: 
plongé daifs toui^ forte de débauches ;: 
cela m'étonne , car fojr éducation n a 
pas été négDgée.. Je hii ai donné de 
Dons Maitces ; & le Père Atéicis mon 
ami , a fait tous fès efIbrt»:poar le mettre 
dans le bon chemin. Mais hélas! il n'apa 
isx venir à bwt îGàipacd s'eft jette daas 



lelibettinage. Tumediras^peut-éare que. 
je l'ai traité avec trop de douceur dan» 
&L puberré , & que c!eft cek quf la pcr*^ 
•du. Mais iK>nytl a été cbâtié, quand j'ai 
jugé à propos d'ufer derigueiu:, car tout 
d^Quairequë Je fuis ^. \t ne laiilè pas 
d'aToirdela fermeté daûs lesaccafiona 
qui en demandent» Je Fai m^me ^c en^ 
iemaer dans une maiW de âuice, & ji 
n'e^^eeft devenu que plus^raéchtac ëel oa 
jnot^céR: un de^eesaumvais fu^ep que' 
ie bon exemple ^ifts remontraaces&W 
chârimens même ne (çauioient corriger». 
Il n'y A<^leGielq|i^'|iuiâè âiiecemi-. 
racle. 

Si\^ npjfua-fva fort tofudhé^ifi la dou« 

leur de ce f^alhe^cettac pgsnry dii moin& 

|e fis fenJblaM de J/&re^ Qiol je vo»^ 

plains , Monâeiq: lui dis-ijei un homoie 

de bien comme vous, méritoit d'avoir 

un meilleur iils^ Que veuxr-m, mon cgk 

hxït y me jrépoadE&il ? Dieu m'a vouhi 

'pîveî de joette CDiiâil^tîmu Satire les 

liijeta que Ga%«:d^ me dmiic de me 

r^piajndie deilûi^ ppjttfuîyit-il, je te -éf- 

•ifai coiifidemmtnt qu'il y enàiin qui me 

caufe beaucoup'd'inqujétudc ^ eeftren- 

vie qu'if a de me voler , & qu^il ne trou*- 

ve ^etmî^iouiveiie^uoyfia 4j8 iasisÊu^ 



I 
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re malgré ma vigilance. Le Laqua» £ 
qui m fuccedes, & enceiidoît avec hÂ^Sc 
ceft pour cela que j'ai chadî^ce dome^- 
.tique. Pour toi , je compte que tu ne ce 
.lamèrâ& pas corrompre par mon fils»' Ta 
épouferas mes intérêts ; je ne doute pas 
que le Père Alexis ne te Fait bien re^ 
commandé. Je vous en réponds , lui di£> 
Je. Sa Révérence m'a exhorté pendant 
une heure à i/avoir en vâc que votre 
bien; mais je puis vous aflurer que je 
navois pas befoin pour cela de Ton er- 
Jiortation. Je me &ns difpofé à vous 
•ièrvir fidèlement , &c je Vous promeu^ 
enfin un zèle à toute épreuve. 

Qui n^entend qu'une partie, n^éntendL 
tien : Le jeune Vdafquez , Petit Maittie 
oen diable , jugeant a osa phifionomS? 
que je ne fefe£s pas plus difEcilé à féi-^ 
duire que mon prédecefleur , m'attint 
dans en endroit écarté. , & me parkt 
dans ces termes': Ecoute, mon cher, je 
iùis perfuadé que mon pece t^à chargé* 
de m'e^ionner. U n'y a pas manqué» 
Mais prens-y garde , je ^enaveraV, cet 
emploi n'eflr pas fans defagrément. Si 
je viens à m'appercevoîr que tu m'ob- 
&rves , Je te ferai mourir fous le bâton ;; 
ân lieu <pie fi tir. veux m'aidcr à trom- 
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per mon père , tu peux tout attendte 
de ma reconnoîffance. Faut-il te parler 
plus clairement? Tu auras ta part dans 
les coups de filet que nous ferons efti 
fèmble. Tu n as qu'à choîfir : déclarée 
coî dans le moment pour le père ou pour 
le fils ; point de quartier. 

Monfieur, lui répondis-je,vous me fèr-^ 
tez furicufement le bouton; je vois bien 
que je ne pourrai me défendre de m^ 
ranger de votre parti , quoique dans le 
fond , je me fente de la répugnance à 
trahir le Seigneur Velafquez. Tu ne 
dois t*en faire aucun fcrupule , repriç 
Cafpard 5 c'eft un vieil avare qui vou-* 
droit encore me mener à la lihere ; ui\ 
vilain qui mé refufemon nécelTaîre, eri 
refofant de fournir à mes plaifirs , car 
les plaifirs font des befoins à vingt-* 
cinq ans. Ceft dans ce point dt vûè* ^ 
quil faut que tu regardes mon père. 
Voilà qui eft fini , Monfieur , lui dis- je ,; 
il n'y a pas moyen de tenir contre un 
fi jufte fujet de plainte. Je me déclare 
pour vous , & je m'offre à vous fécon- 
der dans vos louables entreprifes ; mais 
cachons bien tous deux notre intelli- 
gence , de peur qu'on ne mette à lapor* 
je v^tre fidèle Adjoint. Vous ne ferea 
Tome IF. N 
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point mal , ce me femble^dafFeder dt 
me haïr ; Parlez-moi brutalement dey 
vant tour le monde ; ne mefurez pas les 
termes. Quelques foufflets même , & 
quelques coups de pied au cul ne gâ^ 
tcront rien s au contraire , ,plus vous me 
donnerez de marques d'averfion , plus 
le Seigneur Baltazar aura de confiance 
en moi. De mon côté , je ferai femblanç 
d éviter votre converfâtion. En vous ierr 
vant à tablô , )e ^aroitrai ne m'en ac-* 
quitter qu à regret , Sic quand je m'en* 
tretiendrai de votre Seigneurie , ne trou* 
yez pas mauvais que je diie pis que pen-ir 
4re de vous. VouU verrez que tout le 
monde au logis fera la duppe de cette 
conduite , & qu on nous croira tous deux 
ennemis mortels. 

Vfve Dieu ^ s'écria le jeune Velazquet 
à ces dernières paroles ! je t'admire ^ 
mon ami ; tu fais parpître à ton âge un 
génie étonnant pour l'intrigue ; j'en coiv 
^ois pour moi le plus heureux préfiige^ 
J'ef^ete qu'avec le fecours de ton efi 
prit , je ne laiflèrai pas une piftole à mon 
perc. Yoiis me faites trop d'honneur ^ 
dis-je , de tant compter fur ifton îndufi 
trie. Je ferai mon poflîble pour juftifier 
Ijk bQune opinion que yqus en avez ; ^ 
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£ ]e ne puis y réuffir , ce ne fera pas ma 
faute. 

Je ne tardai guère à. faire connoître à 
Gafpardque j'étois eftedivement Thom- 
xAe qu'il lui falloît ; & voici quel fut le 
premier fervice que je lui rendis. Le cof- 
fre-fort de Bahazar étoit dans la cham- 
bré de ce bon homme à la ruelle de fort 
lit , & lui fervoit de prie-Dieu. Toutes 
les fois que je le regardoîs , il me ré- 
joiiiflbit la vûë> & je lui difbis fouvent 
en moi-même:cofFre fott,raon ami,feras- 
tu toujours fermé pour moi ? N aurai- 
)e jamais le plaifir de contempler le tré- 
ibr que tu recelés ? Comme j'allois quand 
il me plaifoit dans la chambre dont 
l'entrée n étoit interdite qu'à Gafpard j» 
îl arriva un jour que j'apperçus fon pè- 
re, qui croyant n'être vu de personne, 
après avoir ouvert & refermé fon cofFre- 
fort , en cacha la clef derrière une tapîfl 
feriè. Je remarquaibien l'endroit , 6c fis 
part de cette découverte à mon jeahè 
Maître, qui me dit en m'embraflint de 
joye : Ah ! moii cherScîpîon ique vîens^ 
tu m'apprendrez Notre fortune eft fali. 
ce , mon en&nt. Je te donnerai des au«- 
jourd'hui de la cire, tu prendras l'em- 
sveinte de la clef , 6c ta me la remettra* 
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entre les mains. Je n aurai pas de peine 
à trouver un Serrurier obligeant dang 
iCordoiie, cjpx n'eftpas la Ville d'Efpa»- 
giig ou il y a le moins de fripons,.- 

Hé , pourquoi , dis«)e à Gafpard , 
.voulez-vous faire faire une fauffè clef, 
ijuand nous pouvons nous fervir de la 
véritable. Tu as raifon, me répondit- 
jil , mjfiiç je crains que mon pèrepar dé- 
iî^nçe ou autrement , ne s avife de la 
jçacher ailleurs, & le plus fur eft d'en 
iivoir unequi.foit à nous. J'approuvai 
/a crainte j & me rendant à fon fentî^ 
jnent , je me préparai à prendre l'env 
preinte de h, clef , ce qui fut exécuté un 
peau matin, undis que mon vieux Pa^ 
tXpw faiibit une vifite au Père Alexis , 
javecliçquelil ayoîtordinairemenc defort 
longs eiitretiens. Je n'en demeurai pas» 
Jà : je me fervis de la clef pour ouvrit 
le coffire-fort , qui fe trouvant rempli 
^e, grands & de petits facs , me jetta 
^ans un embarras charmant. Je nefça^ 
yoi|s lequel choiiir:, cane je me fei^toig 
jd'afFe<5tion pour les uns & pour les au- 
tri^s ; ii^nmoins comme la peui: d'être 
Turpris , ne me permettoit pa§ de faire 
.un long examen ,.jeme (ainsàtouthafr 
Cgt4' 4' m des |:>Itts .^rps, £nfvii c^ ^ ay^nt 



Wférmé le cofFte & remis la clef der- 
rière la tapiffèrie, je forcis de la cham- 
bre avec ma proie , que j-allai caèfier 
dans une petite garderoDe , en attendant 
que je puffe la remettre au jeune Velat 
quez , qui m attendoît dans une maifbn 
dû il m'avoit donné rehde^-vôus , &• 
que je rejoignis promptemeht , en lui' 
apprenant ce que je venôis défaire. Il' 
fut fi content de moi , qu'il m'accabk 
de careffes , & m'offiit généreufement 
la moitié des efpèces qui étoient dans 
le fac, ce que je refufai. Noii, non,' 
Monfieur ? lui dis-je , ce premier Ùlc eft* 

Eour vous feul ; fervez-vous-en pour vos* 
eibîns. Je retournerai inceflammenti 
au coffre fort, où , grâces au Ciel , il y* 
a de l'argent pour nous deux. En effet, 
trois jours après , j'enlevai un fécond faC 
où il y avoit , ainfi que dans le premier,' 
cinq cens écus jxlefquels.je ne voulus' 
accepter que le quart, quelques inftan- 
ce que me . fît Gafpard pour m'obli- 
ger a Iqs .partager avec lui fraternelle- 
ment. "* 

- Sitôt que ce jeune homme fe vie fi 
bien en fonds , & par conféquént eo^ 
état de fàtisfaîre la paflîon qu'il avoir 
pour les femmes & pour le jeu , il s'y; 

Niij ' 
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aDandonna tout entier ; il eut le màt^ 
heur dç s'entêter d'une de ces fameufè» 
coquettes , qui dévorent & engloutii^ 
fent en peu de tems les plus gros patri- 
nioines : il fe jetta pour elle dans une 
dépenfe effroyable ; ce qui me mit dans 
la néceflîté de rendre tant de vîfites au 
coffte-fort, que le vieux Velazque* 
s'apperçut enfin qu'on le voloit. Scipion ,. 
me dit-il un matin. Il faut que je te dé- 
couvre mon cœur. Quelqu'un me vole, 
mon ami ^ on a ouvert mon coffre-fort;. 
on en a tiré plufîeurs facs ; c'efl un fait, 
confiant. Qui dois-je accufer de ce lar*. 
cin.? ou plutôt quel autre qoie mon fils 
peut l'avoir fait ? Gafpard fera furtive-. 
ment entré dans ma cnambre>ou bien 
tu l'y am;^ toi mèoK ÎMtodmt ; car je 
fuis tenté de te croire d accord avec lui , 
quoique vous paroifliez tous deux fort 
malenfemblc. Néanmoins, ajouta t-il, 
je ne veux pas écouter ce foupçon , pui£. 
que lé Père Alexis m'arépondu de ta fi- 
délité. Je répondis que , grâces à Dieu, 
le bien d*autruîne me tentoit point, & 
j*accompagnaî ce menfonge d'une 'li- 
mace hipocritequi me fervit d'apologie. 
: Effectivement , le Vieillard ne m'en 
parla plus I mais il ne laiflapas dem'enr^ 



Vèlopper dans Ql défiance ; & prenant 
des précautions contre nos attentats , 
Il fit mettre à fbn coffire-fort une nou^^ 
velle ferrure, dont il porta toujours de- 
puis là clef dans fes poches* Par ce 
moyen , tout commerce étant rompu 
entre nous & les facs , nous demeura-^ 
mes fort fbts , particulièrement Gaf* 
pard y qui ne pouvant plus faire la mê« 
me dépenfe pour fa Nymphe , craignit 
d erre obligé de ne la plus voir. Il eut 
pourtant Telprit d'imaginer un expédient 
qui le fit rouler pendant quelques jours ^ 
& cet ingénieux expédient fut de s ap- 
proprier par forme d'emprunt tout ce 
qui m'étoit reVônti dô$ faignées quej'a* 
vois faltesau coffre - fort. Jè^Tui donnai 
}u(qu à la dernière pièce ; ce qui pouvoît 
ce me femble , pançr pour une reftitu- 
don anticipée que je faifoîs au vieux 
Marchand dans la ^rfbnne ^e fon hé^ 
ritier. 

Ce jeûne homme , lorfqu*îl eut épuîfé 
cette reîlburce , confidérant qu il n eiî 
âvoit plus aucune autre , tomba dans une 
profonde & noire mélancolie , qui trou- 
Dla peu à peu fa raîfbn» Il ne regarda 
Ion père que comme un homme qui faî- 
foit tout le- malheur 4e fa vie. Il cntr* 

Niiij 



dans un vif défefpoîr , & fans être fè* 
tenu par la voix du fang , le miférable 
conçut rhorrible deilèin de lempoifonï 
ner ; il ne fe contenta pas de me faire 
•confidence de cet exécrable projet , il 
me propofa même de fervir dlnftrument 
à fa vengeance. A cette propafition , je 
jne fentis faifi d'efFroi :. Monfieur , lui 
dis-je , eft-il poffible que vous foycx 
affez abandonné du Ciel pour avoir for- 
mé cette abominable réfolution>Quoiî 
vous feriez capable de donner la mort à 
lautetir de vos jours ? On verroiten Et 
pagne , dans le feîn du Chriftianifnae ^ 
commettre un crime dont la feule idée 
feroit hor4;eur aux Nations les plus bar^ 
bares. Noti , mon cher Maître , ajoû- 
taî-je, en me mettant à fès genoux , 
non , vous ne ferez point.uné aâionqui 
fouleveroit; contre vous toute la terre > 
& qui fermt fuivie d'un in^me châti- 
ment* 

Je tins encore d'autres difcoursà Gat 
pard , pour le détourner d'une entreprife 
il coupable. Je ne fçai où j allai prendre 
tous les raifonnemens d*bonpête hbm« 
me dont je me fervi^ pour combattre 
fon défefpoir > maisileft certain que je 
iui.patlai commQ uxi Doreur de.Sdlk? 



tnanque,tbut jeuhè & tout fils que J'étbi^ 

de fa Cofcoliiia. Cependant , j'eus beau. 

loi répréfenter <juil devait rentrer e» 

lui-^meme > & rejetter courageufement 

les penfées déteftables dont fon eiprit 

étoît aflaîUî^ toute fnoii éloquence fut 

inutile. Il baiilà la tête fur fon efto-* 

mach ; & gardant un morne filence,, 

quelque chofe que je pufle faire & dire^ 

il me fit juger qu'il nen démordroit 

point. 

Là-deffus, prenant mon parti , je ré- 
fotusde révéler tout à mon vieux Mai* 
tre. Je lui demandai un fecret entre- 
tien. Il me raccorda , & nous étant tou* 
deux enfermés : Monfieur , lui dîs-je ^ 
fbufFrez que je me jette a vos pieds , Se 
que j'implore votre miféricorde. En 
achevant ces paroles , je me profternal 
devant lui avec beaucoup d émotion , & 
k vifage baigné de larmes. Le Mar- 
chand furpris démon aâ:ion& de moa 
. air troublé , me demanda ce que j'a« 
vois fait. Une faute dont je me repens ^ 
lui répondis-je 3, & que je me reproche^ 
rai toute ma vie. J'ai eu la foibleflè d'é*, 
coûter votre fils , & de l'aider à vous vo-^ 
1er. En mêmé-tems , je lui fis un avea 
ikicàre de tou(' ce cj^ s'étoit paflfé à ce 
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fujet \ après quoi je luî rendis compttf' 
de la converfatîon que je venois d'avoir 
avec Gafpard dont je lui révélai le def- 
iein,fans oublier la moindre circonftance. 

Quelque mauvaîfe opinion que le 
vieux Velazquez eût de fon fils , à pci* 
ne pouvoir- il ajouter foi à ce dilcours* 
Néanmoins , ne doutant nullement que 
tvion rapport ne fut véritable : Scipion ^ 
me dît-il en me relevant , car j'étoîs? 
toujours à Çts pieds, |e te pardomie en 
faveur de l'avis important que tu viens 
de me donner. Galpard , pouriuivit-il y 
en élevant fa voix. Gafpard en veut à 
mes jours ! Ah \ fils ingrat , monftre- 
ou'il.eut mieux valu étpuflSbr en naiC* 
lant , que laifler vivre pouif devenir unr 
parricide , quel fujiet as- tu d'attenter 
/îir ma vie ? Je te fournis tous les ans 
une fomme raifonnable pour tes pkifirs 
& tu n'es pas content J faut-il donc pour 
te (àtisfaîre, que Je te permette de rui- 
ner ta fœur , & de dîffiper tous mes 
biens , ayant fait cette apoftxophe amè- 
ne, il me recommanda le fécret , & me 
dit de le laifler (eul fbnger à ce qu'if 
âVoit affaire dans uneconjonâure auflî 
délicate. 

J'étoîs fort en peine defçafoîr quelle 



tefôlution préndroît ce père infortuné y 
lorfque le même jour , il fîtappeller GaA 
pard , & lui tint ce diicours lans lui rie» 
- témoigner de ce qu'il avoît dans Tame t 
Mon fais , j'ai reçu une Lettre de Mérî* 
da , d'où Ton me mande que fi vous Vou- 
lez vous marier, on vous offre un fille 
de quinze ans , parfaitement belle , & 
qui vous apportera une riche dot. Si 
vous n'avez pas de répugnance pour le 
mariage , nous partirons demain au le-* 
ver de l'Aurore pour Merida; nous ver- 
rons la perfonne qu'on vous propofè i 
fi elle eft de votre goût vous répoufè* 
tez , & fi elle ne l'eft pas , il ne fera plua 
parlé de ce Mariage. Gafpard entendant 

Earler d une riche dot , & croyant déjà 
i tenir , répondit fans héfiter qu'il étoit 
prêt à faire ce voyage y fi bien qu'il» 
partirent le lendemain dès ta pointe dit 
jour , tous deux feuls & montés fiir dé 
bonnes mules. ' 

Quand ils furent dans les montagne» 
de Féfira , & dans un endroit auffi chérî 
des voleurs que redouté des paflans , Bal- 
tazar mît pied à^terre , en dîiant à fon fil» 
d'en faire autiant. Le jeune homme obéît,,, 
'& demanda pourquoi dans ce lieu-là on 
k faiibit descendre de fa mule : Je yai% 
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te 1 apprendre , lui répondit le Vieillard 
en 1 envifageant avec des yeux où fa dou- 
leur & fa colère étorent peintes : Nous 
n'irons point à Mérida ; & Thimen dont 
je t'ai parlé n'eft qu'une fable que j'ai 
inventée pour t'attirer ici. Je n'ij;nore 
pas , fils ingrat & dénaturer, le fSrfaît 
que tu niédites. Je fçais qu'un poifoit 
préparé par tes foins , me doit être pré-* 
fente 5 mais infenfé que tu es ^ as-tu 
pu te flatter que tu m oterois de cett^ 
Êiçon impunément la vie ? Quelle er-*- 
reur ! Songe que ton crime ferbit bien-» 
tôt découvert , & que tu périrois pat 
la main du Bourreau. Il eft , continua-* 
t-il , un moyen plus fur de contenter 
ta rage , fans t expoîer à une morC 
ignominîeufe ; nous fbmmes ici fans 
témoin ^ ^ dans un endroit oâ fe com- 
mettent tous les jours des a(ïàflinats; 
puifque tu es fi altéré de mon fang ^ 
on imputera ce meurtre à des brigans^r 
A ces mots , Battazar découvrant fa 
poitrine , & marquant la place de. fon 
cœur à fbn fils : Tiens , Gafpard , ajoû-- 
ta-t-il , porte-moi-là un coup mortel ^ 
pour me punir d avoir produit un fcclé- 
rat comme toi. 

Le Jeune Vélazquez frappe de ces pa* 
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rôles comme d'un coup de tonnerre , 
bien-loîn de chercher à le juftifier , tom- 
ba tout à coup r^ns /ènciment aux pieds 
de fon père. Ce bon Vieillard le voyant 
dans cet état qui lui parut un commcn* 
cément de repentir , ne put s'empêcher 
de céder à la foiblefïè de la paternité j 
il s'emprefTa de le fecourir , mais GaC- 
pard n'eut pas fitôt repris l'ufage de fes 
iens , que ne pouvant ibutenîr la pré- 
ièuce d'un père fi juftement irrité , il fit 
un effort pour Cç relever 5 il remonta 
promptement fur (a mule , & s'éloigna 
ians dire une parole. Baltazar le laiflk 
jdilparoître , & l'abandonnant à fes re-r 
mords , revint à Cordouë , où fix mois 
après , il apprit qu'il s'étoit jette dans la 
Chartreufe de Séville , pour y paffer Iç 
lefte de fes jours dans la pénitence. 



*^ 
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CHAPITRE XIL 
Fin de rHiftotre de Scipion^ 

"T E mauvais exemple produit quel- 
^ j quefois de très-bons effets. La con- 
duite que le jeune Vélazquez avoit te- 
aiue me fit faire de férieufes réflexions 
fur la mienne. Je commençai à combac- 
jtre mes inclinations furtives , & à vivre 
.«n Garçon d'honneur. L'habitude que 
j avois de me faifir de tout l'argent que 
je pouvois prendre , étoit formée par 
tant d'aûes réitérés , qu'elle n'étoit pas 
aifée à. vaincre. Cependant j'efperois en 
venir à bout , ayant fouvent oiii dire que 
pour devenir vertueux, il ne falloit que le 
vouloir véritablement. J'entrepris donc 
xre grand ouvrage , & le Ciel fembla bé- 
nir mes eflfbrts geceflai de regarder d'un 
ceil de cupidité le'coflfre-fort du vieux 
Marchand ; je crois même qu'il n'eût te- 
nu qu'à moi d'en tirer des facs , que je 
n'en aurois rien fait >j avouerai pourtant 
^u'il y auroit eu de l'imprudence à met- 
tre à celte épreuve mon intégrité n^G 



/ante. Auffi Vélazqucz s'en garda bien. 
Don Manrique de Médrano , jeune 
çentiUhomme & Chevalier de TOrdrj! 
d'Alcantara , venoit fbuvent au logis. 
Nous avions fa pratique qui étoit une 
jde DOS plus nobles , fi elle n'étoit pas unç 
ide nos meilleures. J'eus le bonheur de 
plaire à ce Cavalier , qui toutes les fois 
qu'il me rencontroit , m agaçoît tou- 
jours pour me faire parler , & paroiffbit 
m écouter avec plailir, Scipion , me dit* 
!1 un jour , fi j avois un Laquais de toa 
humeur , je croirois poffeder un tréfor ; 
& fi tu n'appartenois pas à un homme 
que je confidàre , je n'épargnerois rien 
pour te dçbaucher. Monueur , lui répon«« 
dis*-je y vous auriez peu de peine à y 
réuilîr , car j aime d'inclination les per* 
ibnnes de qualité^c eft mon foible. Leurs 
manières aifées m enlèvent. Cela, étant, 
reprit Don Manrique , je veux prier le 
Seigneur Baltazar de conièntir que tu 
paues de fon fervice au mien : je ne 
crois pas qu il mp refufe cette grâce. Ve^ 
ritablement , Vélazqucz la lui accor^ 
da d'autant plus facuemeat , qu'il ne 
rroyoit p^s la perte d'un Laquais fripoa 
inréparapfe. De mon coté , je fus bieij 
'^e decc.ctongçfçcitt ,^ IcTflcp d'un 
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Bourgeois ne me paroiflaiit qif un gre» 
din , en comparaîfon du Valet d'un Che- 
valier d'Alcantara. 

Pouf vous faire un portrait fidèle de 
mon nouveau Patron , je vous dirai que 
c'étoit un Cavalier doué de la plus aî- 
inable figure, &quÎTevenoît à tout le 
monde par la douceur de fes mœurs , 
& par fonbon efprit. D'ailleurs , il avoit 
beaucoup de valeur & de probité : il ne 
iui manquoît que du bien ; mais cadet 
d'une Maifon plus illuftreque riche , il 
croît obligé de vivre aux dépens d une 
vieille tante qui demeuroit à Tolède , & 

3ui l'aimant comme un fils , avoit foia 
e lui faire tenir l'argent dont il avoit 
t^efoin pour s'entretenir. Il ètoît tou- 
jours vêtu proprement : on le recevoir 
ifort bien partout. Il voyoit les principa- 
les Damer de la Ville , & entr'autres là 
Marquîfe d'Alménara. C'étoit une Veu- 
ve de foixante douze ans , qui par ks 
manières 'engageantes & les agrémens 
de fon çfprît , àttiroiç chez elle toute là. 
nobleflfe deCordoiic : les hommes ^nfî 
que les femmes fe plaîfoiént à fon en- 
tretien , & rpn appdloit (a Maîfoir U 
■tçnne compagnie^ 

' Mon MajtTi? étoic ua des pltis afltdus 

Courtiiàn< 



Courtîfans de cette Dame. Un foîr quil 
venoît de la qaîtter , il me parut avoir 
un air animé qui ne lui étoit pas ordiiiaî-? 
K : Seigneur , lui dis- je, vo^s paroîflèz 
bieil agité; vQtré fidèle Serviteur peut-^ 
a vous en demander la caufé ? Ne vou5> 
feroît-il point arrivé quelque chofë 
d'extraordinaire? Le Chevalier fourit à 
cette queftion;& m'avolia queiFediveié 
ment il étoit occupe d'une conveiitation 
(erieufe qu'il venoitd avoir avec la Mar-» 
quifè d'Alménara. Je voudrais biàï lui 
dis-je en foûriant , que cette Mignonne 
feptuagénaire vous eût fait une déciaca'* 
tion d'amour. Ne penfe pas temoquety 
me répondit-îU. aprend , pion ami ^ que 
la Marquife m'aime : Ghey diier , m'a ^ u 
elhç dit , je connais votre peu de fortune 
comme votre noblçffe , j'ai de l'iàclinà- 
tîon pour vous , & j'ai, réfolu de vcaïi 
épou(èr pour vous mettre à votre aîie,^ 
nq pouvant honnêtement vous enrichir- 
ijPmie autre manière* Je fçais fbfiù ci|tÉ» 
ce, mariage me domiera: dans le: riibnde 
uH ridicule ; qu'on tiendra fur moa coiik* 
te «désdifcours'médîfans ; & <}u enfiii/je 
paiferai pour une vieille folle qui i veut 
jfe remarier. N'importe ,jiî prétends mé^- 
prifèr les caquetas pour vous ifaire un fort 
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agréable : Tout ce que je craîiia ^ a-c-elfif 
ajouté , c eft que vous n'ayez de la répi»^ 
ghance à répondre à mes intentions», 
: Voilà, pourfuivit le Chevalier, ce 
qœiri'a dit la Matquîfe 5 J'en fuîs-d'au- 
tant plus étonné , que c'éft la femme 
de Cordoiie la plus uge & ta plus raî— 
Ibnnable 5 auffi lui ai -Je fait réponfè^ 
que jfétois furprîs qu'elle me fît rhon— 
Bcur de me propofer fa main , elle qitf 
avoîÊ 'toujours perfiftc dans la téfolu- 
fiondé'foittenîr jufqu-au bout fbn ve»- 
▼age : A quoîelie a reparti, qu'ayant die» 
biens ctMifidérabtes', elle étoit bien afle 
4c^fbn vivant d'en faire part à un Bon- 
ttcijB homme qu'elle chériflbit. Vous ête» 
aparemmeno , repris-fe , déterminé à^ 
fauter le fbffé. En peux - tu douter ^ me> 
répondit^ il ^ Là Marquifea des biens^ 
inmenfes avec les qualités d'u cœur Se 
de Icfprîr. Il faudroit que j^euflè percf if 
le jugement , pour laifler échapper on- 
éttaJbmlèment 11 avantageux pour moi*.. 
! J'approuvai fort le deffèîn a& mo» 
Maître étoit de profiter d'une fi belle 
eçcafion de faire fà fortune, & même 
je lui eonfèiltaî de brufquer l'es chotès 
tant Je cr aignoîs de les voir changer» 
Hettreuiement ta Dame avoir encorer 
plps ^ moi cette aààî£e à aceur >.âc 
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feréii loin dé la négliger , elle donna 
de fi bons ordres que les préparatifs de 
fbn hîmenée furent bientôt faits. Dès 
qu'on içut dans Cordoue , que la vieille 
Marquile d'Alménara fe difpofoît à 
épouier le jeune Don Manrique de Mé** 
drana , les railleurs commencèrent à 
s'égayer aux dépens de Cette Veuve \ 
mais ils eurent beau s^épuîfer en mau- 
vaifes plaifàntérîes , ils ne la détournè- 
rent point de fon entreprife; elle làifla 
pâHer route la Ville : & fuivît fon Che- 
vàlfer à TAutel. Leurs noces furent cé- 
lébrées avec un éclat qui fournit un^ 
nouvelle matière à la médifance. ^La 
Mariée , dîfbît- on , auroit du moins dâi 
par pudeur & par bienfeance fupprî- 
mer k pompe &; le fracas qui ne con- 
▼îennent point du tout aux vieilles Veu«^ 
ves qui prennent de jeunes Epoux, 

La Marquife y au lieu de fe montrer 
hotiteufe d'être'^ à' fon âge femme du 
Chevalier , fe livr'oît fans contrainte k 
là jdye qtfelle en reffentoît. Il y eut , 
chez (elle un granà repas.accompagnè 
èé fymphonîe , & la fête finît par uii 
bâloiïie trouva toute la nobleffe dé 
Gordoiie, de Tun ^ de Tautre fexe. Suc 
la fer du bdl\ rios^houveâuk Mariés s'o- 

Oi) 



7^4 HxSTÔin'Ë t% Gtt Si Ai 
chapperent pour gagner un appattè^ 
ment, où ils s'enfermèrent avec une fèi»- 
Jtne de chambre & moi ; ce qui four-» 
nit à la Compagnie un nouveau fujec 
d'accufer la Marquîfe d avoir du cem* 
pérament» Mais cette Dame étoit dans 
une difpofidon bien différente de celle 
où ils la croyoient tous. AuiCtôt qu'el* 
lefe vit en particulier avec mon Maître 
elle lui adreflà ces paroles: Don Man^ 
rîque ^ voici votre appartement , Te mieii 
cft dans un autre endroit de cette mai* 
ion j nous pailerons la nuit- dans des 
chambres feparées , & le jour nous vw 
yrons enfembre comme mie mère Se 
fon fils. Le Chevalier y fut trompé d'a- 
bord : il crut que la Dame ne parloic 
ainfi que pour l'engager à tul faire une 
douce violence 5 & s'im^înant dévoie 
par politeffè paroître pafuonné, il s'ap* 
procha d'elle & s'offrit avec empref^ 
ièmentàlui fervir de Valet de cham-: 
bre ; mais bien foin de lui permettre de 
la deshabiller, elle lerepoufla d'un air 
ierîeux & liy dit : Arrêtez Don Mao^ 
rique j a vous me prenez pour une de ces. 
tendres Vieilles qui /è remarient par fta^ 
gilîté , vous êtes dans l'erreur, r je ae- 
TOUS ai point époufé pour vohs ^ç; 



acheter Ibs avantages que je vous fais^ 
pair notre coiitirat de mariage 5 ce font 
desdons purs de mon coeur , & je nc-.^ 
xige de votre reconnoiflance •aue des 
fentimens d'^mjtîé» A ces mots elle nous* 
laifla mon Maître & moi dans notre ap#. 
partement, & fe retira dans le fieii^ 
avec (a Suivante ,, en défendant abfô-p^ 
lumenrau Chevalier de raccompagner^ 
. Après fa retraite ^ nous demeurâmes 
D. Manrîque Se moi fort étourdis de- 
ce que nous venipns d entendre* Scfc- 
pion, me dit mon Maître,. te ierjois-tut 
attendu aa difcours que la Marquifè- 
v^ieiu de me tenir i Que penfès-tu d'une^ 
pareilfeîJOameî Je penfe ,. Monfieur,^; 
que c'cft ujie femme comme itn y en a. 
ppintv Quel bonheur pour vous de la-» 
voir ! Ceftpoflêder un bénéfice fans être: 
tena d'acquitter les diarges. Pour moî'„ 
reprit Don Manrique , } admire une- 
cpouiè 4 mi caractère fî eftimabre, & 
je prétends: compeiiifer par toutes les at-^ 
tentions imaginâl?le& le fàcrîÇce quelle 
fart à f^ 4éJîcat;eife^ Nous continuâipes^ 
ànous entretenic de la Dame ^ & nous^ 
allâmes ^ifuite nous repofer, moi Tur 
iqnt grajb^t d^ns ûne£arderobe;^&naQi|i 
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JWaître dans un beau lit , qu'on lui avoflf^ 
préparé , & où je croîs qu'au fond de 
îbw ame , il ne fut pas fâche de coucher 
feul, quoiqu'il fe fentit aflfez reconnoifl- 
lant pour oublier l'âge d'mie femme fî 
géncreuft. 

Les réjoiiiffances recommencèrent iê 
Jour fui vant , & la nouvelle mariée parut: 
dé fi belle humeur , qu elle donna beats 
jeu aqx mauvais plaifans. Elle rioir toute 
là première de ce qu'ils dîfcMent j'elle ex^' 
citoît'mcme les rieurs à s'égayer , en fe- 
prêtant de bonne grâce à leurs faillies- 
Le Chevalier de fon côte nefe montroîc 
pas moins content que fon épovrfe ; &' 
loh eut d/t^à laîr tendre dont il la re- 
gardoît A: lui parloir , qu'il étoît dans le ' 
goût de la vieîllefïè. Les deux époux eu- 
rent le foir une nouvelle converfatîon , 
où il fut décidé que fans fe gêner Tu» 
f autre , ils vivroient de la même façont " 
qu'ils avoîènt vécu avant leur mariage. 
Cependant il faut donner cétt^ louange 
à 'Don Manrique r qu'il fit pat confîdé— ' 
ration pour (a femme ce que jfeù de 
maris euffent fait à fa placé ; it abàn— 
donna une petite Bourgeoife qu'il aï- 
xnôit j & doiuil étoy; aimé 5 rte voulant • 
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p%^ entretenir un commerce qui eut fem- 
blé înfulcer à la conduîie délicate que 
Ion époufe tenoît avec lui. 

Tandis qu'il donnoic de fi fortes mar- 
ques de reconnollFance à cette vieille^ 
Dame , elle les payoit avec ufure , quoi- 
qu'elle les ignorât. Elfe le rendit maître^ 
de fbii coffre fort qui valoît mieux que- 
celui de Vélazquez. Comme elle avoit 
réforn^é Éi maîfon pendant fon veuvage ^ 
elle la remit fur le même pied oiî elle 
avoit été du vivant de fon premier 
époux ; elle groflît fon domeftique , rem- 
plît fes écuries de chevaux & dé mules p 
en un mot , par fes généreufes bontés ^ 
fe Chevalier le plus gueux de TOrdrç' 
d'Alcantara en devint le plus riche,. 
Vous me denrandez peiBsêtre ce que je* 
gagnai à tout cela: Jereçus cinquante 
pîttoles de ma Maîtreffe , & cent de' 
mon Maître , qui de plus me fit Ion Se-*" 
cretaîre avec quatre cens écus d appoin-* 
«ement; il eut même affcz de confiant 
ce en moi pour vouloir que je fulïè fom 
Tréfbrier» 

Son Tréfbrîer j m'écriai- je , enînter- 
j?pmpant Scipion dans cetendjroît, & er»!^ 
feîfantun éclat de rîr^! Oui , Monfieur^- 
répÔ4ua-t-ild'unâ(ir âroid&:fërieiix^oi3l>' 



i'68^ NîSTôîKE Dt Gn BtAf 
ùyi\ Tréforier ; j ofe même dire que Js| 
me fuis acquitté de cet emploi avec 
honneur. Il eft vrai que je uris peuc*^ 
être redevable de quelque chofe à la caît 
fe > car comiioe je preiiois dedans me* 
gages d'avance , & que j'ai quitté brut- 
quement le fèrvice du Chevalier , il 
n eft pas impofEble que le comptable 
fbit en refte ; en tout cas c'eft le der^ 
nier reproche qu'on ait à me faire , puifr 
que fai toujoiurs été depuis ce tems-là 
plein de droiture & de probité. 

J etoîs donc , pourfiiivit le fils de la 
Cofcolina , Secrétaire & Tréforier da 
pon Manrique qui paroifToit aufli con* 
tcnt de moiqùejiétpîs {ktisfart de lui , 
Iprfqu'il reçut une Lettre de Tolède ^ 
par laquelle on lui mandoit que DoUc^ 
Theodora Mufcc^ fa Tante étoit à l'ex-. 
trémité.' Il fut fi fenfible à cette nou- 
velle, qu'il partit fur lé champ pour fé 
rendre auprès de cette Dame ^ qui lui 
fervoit de mère depuis plufieurt années. 
Je l'accompagnai dans ce voyage avec 
un Valet de chambre & un Laquais feu-t 
lement; & tous qtfacre montés fur les 
meilleurs chevaux de nos écuries , nouç- 
gagnâmes en diliraice Tolède , où nou^ 
trouvant Pona l^eodprA;dixas un ^cafi 

' à 
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à nous faire efpérer qu elle ne mourroic 
point de fa maladie ^ & véritablement 
nos pronoftics , quoique contraires à 
celui d'un vieux Médecin qui la gouver- 
noît, ne furent pas démentis par l'cve- 
ment. 

Pendant nue la fànté de notre bonne 
tante fe rétaoliffoît à vue d*oeil , moins 
peut-être par les remèdes ou on lui fai- 
ibît prendre, que par la préiènce de fon 
cher neveu, Monfîeurle Tréforier pat 
fbît fbn tems le plus agréableiuent qu'il 
lui étoit poffible avec de jeunes gens 
dont la cônnoiflkiKe étoit fort propre 
à lui procurer des cK;cafîons de dépen- 
fer fon argent. Outre les fêtes galantes 

Suils m'obligeoient à donner aux Dames 
ont ils me procuroient la connoîflànce , 
ils m entraînoient quelquefois dans des 
tripots , où ils m engageoîcnt à joiier 
avec eux i &c n étant pas auflî habile 
joiieur que mon Maître Don Absl , je 
perdois beaucoup plus fouvent que je 
ne gagnoîs. Je prenoîs goût infenfîble- 
ment au jeu ,- & fi je me fufle entière- 
ment livré à cette pafHon , elle m'au^ 
roit riduit fans doute à tirer de la caifle 
quelques quartiers d'avance : mais heu» 
leufement l'amour fauva la caifle , 6c 
Tome IF. P 
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ma vertu. Un jour comme je pafloîs 
auprès de l'Eglife delos Â'<7y/r , j'apperçûs 
au travers d'une jaloufîe dont les ri- 
deaux étoient ouverts , une jeune fille 
qui me parut moins une mortelle qu'u- 
ne Divinité. Je me fervirois d'un ter- 
me encore plus fort , s'il y en avoir , 
pour mieux vous exprimer l'impreflîon 
que fa vue fit fur moi. Je m'informai 
d'elle , & à force de perquifitîons j'ap- 
pris qu'elle fe nommoit Béatrix , & 
Qu'elle étoit Suivante de Dona Julîa , 
lie cadette du Comte Polan. 
Béatrix interrompit Scipion en riantà 
gorge déployée ; puis adretlant la parole 
à ma femme : Charmante Antonia*, lui 
dit-elle , regardez-moi bien, je vous prie; 
nai-je pas à votre avis l'air d'une Divini- 
té ? Vous l'aviez alors à mes yeux , lui 
dit Scipion, & depuis que votre fidélité 
ne mleft plus fufpeéte , vous meparoît 
fèz plus belle que jamais. Mon Secrétai- 
re, après une répartie (î galante , pour- 
fuivit ain;û fon hiftoîre.^ 

Cette découverte acheva de m*enfl$- 
mer, non à la vérité d une ardeur légi- 
time.' J'en fais un aveu fincère. Je m'i- 
^ fiiagînai que je triompherois facilement 
dé V3L vertu , fi je la tentois par des pré- 
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feiis capables de l'ébraiiler ; mais je ju- 

feois mal de. la cfaafte Béatrîx. Jeus 
eau lui faire propofèr par des femmes 
mercenaires ma bour/è & mts foins , 
elle rejetta fièrement mes propofitionsi 
Sa réfîftancè, au lîeu déteindre mes 
defirs , les irrita. J'eus, recours au der-* 
nier expédient^ je lui fis pârirmamaîn , 
quelle accepta lorfiju elle icut que j e- 
toîs Secrétaire Se Tréfbrier de . Don 
Manrique. Comme nous trouvâmes à 
propos de cacher notre marine pen- 
dant quelque tems , nous nous mariâpies 
fecrettement en préfence de la Dame 
Lorença Sepîiora, Gouvernâiue de Sé- 
raphine , & devant quelques autres 
Domeftiqiies du Comte de Polau. Je 
negs pas plutôt çpoufé Béatrîx , qu elle 
me facilita les moyens de la voir le 
jour, & de Tentreteuk la nuit dans le 
jardin où je m'întfoduifoîs par une pe- 
tite porpe dont dlç jnlc donna une clef. 
Jamais deux^époyx n pnt été plus con- 
tens que nous 1 eçions 1 un de lautre , 
Béatrîx, Se moi ^ ww attendions avec 
une égale impatience Theure du .ren- 
dez-vous; ncjus y courions avec le me* 
me çmprbUement ; & Iç t^ms que nous 
paiK.ws.enfçtoble^:qaoi^u'il fuÉquçU 

Pij 
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i^uefois aShj. long , nous fèmblpic tour 
jours trop court. Enfin , nous vivîpnj 
plutôt en amans qu en époux. Mais h 
fortune jaloufe troubla oieiKÔf notre 
félicitée 

Un nuit qui fut auffi cruelle pout mol 
que les précédentes avoient été douces , 
je fus furpris , en voulant entrer dans le 
jardin , de trouver la petite porte ou»- 
verte. Cette nouveauté m'alarma 5 f en 
tirai uii niauvais augure : je devins pâle 
& tremblant , comme fi j'eufle preflenti 
ce qui m'ailoit arriver ; & m'avançant 
dans robfcurité vers un cabinet de vert- 
dure, où j'avois accoutumé de parlera 
mon époufe , j'entendis la voix d'un 
homme. Je m'arrêtai tout-à-cpup pour 
mieux oiiir , 6c mon oreille fut auffi* 
tôt frappée de ces p^roIe3 : Ne mefatM 
donc foim languir , ma chère BeatriM , 
achevé jn mon vonheur i fondez €fue votre 
fortune y efl attachée. Auîîeud*avdr Ja 
patience d'écouter encorp , je crus n*a^ 
voir pas befbin d'en enteiadre davanta- 
ge; une fureur jaloufe s'empara de inon 
ame , & ne relpirant que vengeance , je 
tirai mon épée & j'entrai brufquement 
dans le cabinet. Ah ! lâche fuborneur , 
m'écriai^je , qui que tu fois^ il faut que 
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tttm'ajrracbes la vie, avant que tu rt'ô- 
tes l'honneur^ En dîfant ces mots je 
iîhargeai le Cavalier qui s'entretenoit 
avec Béatrix- Ilfe mitpromptement en 
fdéfenfe , & fe battit en hommequi fça;^ 
voit mieux faire des armes que moi i 
qui n'avois reçu que quelques leçons 
d'efirrime à Cordoiie.^ Cependant ^ 
tout grand Spaffadin qu'il étoit , il ne 
put parer an coup que je lui portai , oii 

Elutôt il fit un faux pas; je le vis tom-» 
er , & m'imaginant l'avoir mortelle- 
ment bleflc, je m'enftris à toutes jam-^ 
bes , fanî vouloir répondre à. Béatrix quî. 
m'appelloit à Itaute voix ^ 

Oui vraiment , interrompit la fem-^ 
me deScipiorï,en nous adrefllànt la pa-^ 
rôle , je lappellois pour le tirer d'erreur.- 
Le Cavalier avec quî Je m'entretenois^ 
dans le caWnet , étoit Don Fernand de" 
Leyva. Ce Seigneur , qui aimoit Julie' 
ma MaîtreCTe , avoir formé la réfolu-^ 
tîon de l'enlever , croyant ne pouvoir 
l'obtenir que par ce moyen 5 & je lui 
avois moi- même donné rendez - vous 
dans le jardin pourconcerter avec lui cet' 
enlèvement , dont il m affuroit'que dé-- 
pendoit ma fortune : mais j eus beau 
crier pour rappeller mon épcMix aveuglé^ 

Piij, 
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par fa colère, il s'éloigna de moi com- 
me d'une femme infidèle. 

DansTctacovi je me trouToîs, reprit 
Scipion. J'écms capable de tout. Ceux 
qui fçavent par expérience ce que c'eft 
que la jaloune & quelles extravagances 
elle fait feire aux Meilleurs e(prîts , ne | 
feront point étonnés du défordre qu'elle 
produifit dans mon foîble cerveau. Je | 

{)a(îai dans le momentd'une extrémité à 
'autre : Je fends fucceder des mouve- | 
mens de haine aux fentimens de tendre^ 
^fe que j avois un înftant auparavant pour | 
mon épouie. Je fis ferment de TaDan- 
donner & de la bannir pour jamais de 
ma mémoire. D'ailleurs , Je croyoîs 
avoir tué un Cavalier; & dans cette otri- , 
nion craignant de tomber entre les 
mains de la Juftîce , j'éprouvoîs ce trou- 
ble funefte qui fuit partout , comme une 
furie , un homme qui vient de faire un | 
mauvais coup. Dans cette horrible fi- 
tuation ^ ne longeant qu'à me fauver , i 
je ne retournai point au logis , & Je for- 
tis à fheure même de Tolède , n'ayant \ 
point d'autres hardes que l'habit dont 
j'écois revêtu. Il eft vrai que j'avoîs I 
dans mes poches une foixantaine de pi- 
fioles ^ ce qui ne laiHoicpas d'être une , 
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afîez bonne reflburce pour un jeune 
hon?ime qui fe rcfolvoic à vivre cou- 
jours dans la (èrvitude. 

Je marchai toute la nuk , ou pour 
mieux dire , je courus ; car l'image des 
Alguazils toujours préfente à mon eC» 
prie me donnoit fans celle une nouvelle 
vigueur. L'Aurore me découvrit entre 
Rodillas &c Maqueda, Lorfque je fus à 
ce dernier Bourg , me trouvant un peu; 
fatigué, j entrai dansTEglife quon ve- 
rK>ît d'ouvrir , & après y avoir fait une 
prière , je m'aflîs (ur un banc pour me 
repofer. Je me mis à rêver à l'état de mes 
affaires , qui n avoient que trop de quoî 
m occupperj mais je n'eus pas le tems de 
faire bien des réflexions. J'entendis re— 
tcn ir l'Eglife de trois ou quatre coups 
de foiiet, qui me firent juger qu'il paf* 
fojt par-là quelque Muletier. Je me le- 
vai auflî-tôt pour aller voir fi je ne me 
trompoispas; & quand je fus à la porte , 
j'en apperçus un , qui monté fur une mu- 
le en mendit deux autres à vuide : Arrê- 
tez, mon ami, lui dis-je, où vont ces 
mules ? A Madrid , me répondit- iL J'ai 
amené de- là ici deux boiis Religieux de 
S. Dominique, ôc je m'en retourne; 

L'occafiott qui iè préfcntoit de faire 
P in; 
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le voyage de Madrid , m'en înfpîra ren— 
vie , je fis marché avec le Muletier ; je* 
montai fur une de ks mules , & nous- 
pouflàmes vers lUefcas où nous de- 
vions aller coucher. A peine fûnries* 
nous hors- de Maqtleda , que le Mule- 
tier , homme de crence cinq à quarante 
ans, commença d'entonner des- chants 
d'Eglife à pleine tête ; il débuta par les' 
prières, que les Chanoines difent a Ma- 
tines , enfuîte il chanta Te Credo y comme^ 
on le chante aux Grandes-Mefles ; puis 
paflant aux Vêpres, il les dit fans mô- 
faire grâce du Magnificat. Quoique le 
taquin m*étourdit les oreilles , je ne 
pouvois m'empêcher die rire 5 je Texcî- 
tois même à continuer quand il étoit 
obligé de s'iarrcter pour reprendre ha- 
leine : Courage , l- ami , lui dîs-je , pour- 
fùivez j file Ciel vous a donné de bons 
poulmons , vous n'en faites pas un mau- 
vais uiage^ Oh ! pour cela , non , s'écria* 
t-il 5 je ne reflèmble pas , Dieu merci , 
à la plupart des Voituriiers qui ne chanr- 
tcnt que des chanfons infâmes ou im- 
pies s je ne chante même jamais dé Ro- 
mances fur nos Guerres contre les Mau- 
res ; car fi ces chofes là ne font pas deC- 
hoiinêtesy vous conviendrez du moins. 
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2 celles font frivoUes , & qu un bon 
Chrétien ne doit pas s'en occuper. Vous 
avez , lui répliquai-je une pureté de 
cœur que les Muletiers ont rarement $ 
mais dites-moi , mon ami^ avec votre 
extrême délicatefle fur le choix de vos- 
chants , avez-vous aufli ^t vœu de 
chafteté dans les Hôteleries où il y a 
de jeunes Servantes i Affurément, me 
répartît-il , la continenceeft encore une 
cnofe dont je me pique dans ces fortes 
de lieux ; je n'y fonge qu'au foin que je 
dois avoir de mes mules. Je ne fus pas 
peu étonné d'entendre parler de cette 
forte le phénix des Muletiers, & le te- 
nant pour un homme de bien & d'efprit y, 
je liai avec lui converfation après qu'il 
eût chanté tout fbn faouK 

Nous arrivâmes à lUefcas fur la fin de 
la journée, Lorfque nous fûmes à l'hôte-' 
lerie , je laillai à mon compagnon le foin. 
des mules ,.& j'entrai dans la cuifine , oiV 
j'ordomiaîà l'hôte de nous préparer un 
bon fouper -, ce qu'il promit de feire fi 
Bien , que je me fouvîendrois , dit- il ,, 
toute ma vie d'avoir logé chez lui. De- 
mandez , ajouta - 1 - il , demandez à vo- 
tre Muletfer , quel homme je fuis. Vive^ 
Dieu, je défierois tous les Cuifiniersdte 
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Tolède & de Madrid , de faire une Olla 
podrida comparable aux mîeiines. Je 
veux vous régaler ce foîr d*uii civé de 
lapreau de ma façon ; vous verrez {i j'ai 
tort de vanter mon fçavoir faire. Là 
delïiis , me montrant une calîerole oii îl 
y avoir , à ce quil difoît,un lapîia dé- 
jà tout haché : Voilà, continua- t-îl , 
ce que je prétends vous donner pour 
votre fouper avec une épaule de mou- 
ton rotî. Quand j'aurai mis la dedans 
du poivre , du fei , du vin , un paquet de 
fines herbes , & quelques autres ingré- 
diens que j'employe dans mes fauces^ ^ 
fefpere que je vous fervirai tantôt un 
ragoût digne d'un Contador Mayor, 

L'Hôte , après avoir ainfi fait fon élo^ 
ge , commença d'aprcter le fouper. Pen- 
dant qu'il y travailloit , j'entrai dans une 
falle , où m'étant couché fur un grabat 
que j'y trouvai , je m'endormis de fati- 
gue , n'ayant pris aucun repos la nuit 
précédente. Au bout de deux heures , le 
Muletier vînt me réveiller : Mon Gentil- 
homme , me dit- il, votre fouper eft 
prêt 5 venez , s'il vous plaît vous met- 
tre à table. Il y en avoît dans la falle 
une fur la quelle étoîent deux couverts. 
Nous nous y aflîmes le Muletier &c mof 
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& l'on nous apporta le cîvé * Je me 
jettaî deffus avidement , je le trouvai 
d'un goût exquis; foit que la faim m'en 
fit juger trop favorablement , foit que 
ce fût véritablement un efFet des ingré- 
diens du Cuifinier. On nous fervît en- 
fuite un morceau de mouton rotî; Se 
remarquant que le Muletier ne faifoit 
homieur qu à ce dernier plat , je lui de- 
mandai pourquoi il ne touchoit point à 
l'autre. Il me répondit en fouriant , qu'il 
n'aimoit pas les ragoûts. Cette réponfe > 
ou plutôt le fouris dont il Tavoit accom* 
pagnée, me parut mifterieux. Vous me 
cachez, lui dis- je, la véritable raifon qui 
vous empêche de manger de ce cive ; 
faites-moi le plaifir de me l'apprendre» 
Puifque vous êtes fi curieux de le fça- 
voir , reprit-il , je vous dirai que j'ai de 
la répugnance à me bourrer Teftomac de 
ces fortes de ragoûts , depuis qu'en allant 
de Tolède à Cuença, on me fervit un 
foir^ dans une Hôtelerie pour un lapin 
de garenne un matou en hachis ; cela m'a 
dégoûté des fricaffées. 

Le Muletier ne m'eut pas fitôt dit ces 
paroles, que malgré la faim qui me devo^ 
roit , Tappetit me manqua tout-à-coup. 
Je me mis en tête que je venoiscle mari-» 
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get d'un lapin fuppôfê , & je ne regardai 
piu9 le ragoût qu'en faifant la grimace. 
Mon Compagnon ne me guérit pas Tef- 
prit là defTus , en me difant que les Maî-*- 
tres d'Hôteleries en Efpagne faifoienc 
afTez fouvent ce ^ui pro cjho , de même 
que les Pâtiflîers. Ce difcours , comme 
vous voyez , étoit fort confolant , auflî 
je n'eu^ plus aucune envie de retourner 
au cive y pas même de toucher au plat de 
rôti , de peur que le mouton ne lût pas 
mieux vérifié que le lapin. Je me levai de 
table en maudiflant le ragoût y l'Hôte & 
l'Hôtderie ; & m'étant recouché fur le 
grabat ,. j'y paiTai la nuit pks tranqui- 
lemcnt que je ne my étois attendu. Le 
jour fuivant de grand matin , après avoir 
payé mon Hôte auflî graffementque s'il 
m'eût fort bien traité , je m- éloignai d'Il- 
lefcas, l'imagination encore fi remplie 
du civé, que je prenois pour des chatS' 
tous les animaux que j'appercevois. 

J'arrivai de bonheur à Madrid, oà 
fitôt que j'eus fatisfait mon Muletier , 
je loiiai une chambre garnie auprès de 
k Porte du Soleil. Mes yeux quoigii'ac- 
eoutumées au grand monde ne laifîerent 
pas d'être éblouis du concours de Sei- 
gneurs qu'on voit ordinairement dans le* 
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c^artier de la Cour. J'admirai la pro» 

^igieufe quantité derarofTes , & le nom-. 

bre infini de Gentilshommes, de Pages 

& de Laquais qui étoienc à la fuite des 

Grands. Mon admiration redoubla ior£- 

qu'étant allé aulever du Roi , j'apperçus 

ce Monarque environne de fes (^ourti* 

fans. Je fus charmé de ^e fpeâacle , Se 

)<e dis en moi-même : quel éclat ! quelle 

grandeur ! Je ne m'étonne plus d'avoir 

Qiii dire qu'il faut voir la Cour de Ma»* 

drid pour en concevoir toute la magnifi- 

cence^ Je fuis ravi d'y être venu , j'ai un 

preflentiment que j'y ferai quelque cho- 

fe. Je n'y fis pourtant rien, que quelques 

çonnoiflancesinfruâueufes. Je dépen^ 

&i peu à peu mon argent •& je fus trop 

heureux de me donner avec tout moa 

mérite à un Pédant de Salamanque » 

qu'une araire de fipimiUe avoit attiré à 

Madrid ou il étoit né , & que le hazard 

mQ&t£onnoîuce. Jédevinsfon fitSot$(m, 

& je le fuivifiàfon Univerfité lorfqu'il 

yxetouma. 

Mon nouveau Patron fe nommoît 
Don Ignacio de Ipigna. Il prenoit le 
Dûn pour avoir été Précepteur d'un 
Ouc, xjui lui faiibit par reconnoiflanc© 
une penfîon à vie; cen*eft pas tout,Il ea 
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avoit une autre comme Profefleur éinc- 
rire du Collège , & déplus , il avoit tous 
les ans du public un revenu de deux ou 
trois cens piftoles par les livres de mora- 
le dogmatique iju'il avoit coutume de 
faire imprimer. La manière dont il 
compofoit fes ouvrages méritent bien 
qu'on en faffe mention: L'illuftre Don 
Ignacio paffoit prefque toute la journée 
à lire les Auteurs Hébreux , Grecs & La- 
tins , & à mettre far un petit carré de 
papier, chaque Apophtegme bu penfée 
orillante qu'il y trouvoit, A mefure qu'il 
remplîflbit des carrés , il m'eraployoit à 
les enfiler dans un fil de fer en forme de 
guirlande » & chaque guirlande faifoit un 
tome. Que nous faifions de mauvais 
livres ! Il ne fe paiToit guère de mois que 
nous ne fiilions pour le moins deux vo- 
lumes , &auilitôt la prefie^n gémiiToit: 
ce qu il y a.de plus furprenant^ c'^ft que 
ces compilations fe donnoient pour des 
nouveautés ; &{i les Critiques s'avifoient 
de reprocher à l'Auteur qu'il «pilloit les. 
Anciens, il leur répondoit avec une or- 
gueilleufe eôronterie : Funo Utamur in 
ipf<n 

Il étoit auflî grandConmïentateur, &S 
il y avoit tant d'érudition .dans fes com-t 
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mentaires , qu'il faifoit fouvent des re- 
marques fur des chofesquin'écoientpas 
dignes d'êtres remarquées ; comme fur 
fes carrés de papier il écrivoit quelque- 
fois très-mal-a proposdes paflages d'Hé» 
Code & d'autres Auteurs. Néanmoins 
avec tout cela je ne laiffai pas de profiter 
chez ce Sçavant, Jl y auroit de l'ingra- 
titude à n'en pas convenir: j'y perfec- 
tionnai mon écriture à force de copier 
fes ouvrages; & fi me traitant en Elevé 
plutôt qu'en Valet , il eut foin de me for- . 
mer l'elprit, il ne négligea point mes 
mœurs. Scipion , me difoit-il , quand par 
iiazard il entendoit dire que quelque 
Domeftique «voit fait une friponnerie, 
prens bien garde , mon Enfant de fuivre 
Je mauvais exemple de ce fripon. Il faut 
qu'un Valet ferve fon Maître avec autant 
de fidélité que de zélé ; & s'efforce de 
devenir vertueux par le travail, s'il a le 
malheur de ne l'être point par nature. 
£n un mot, Don Ignacio ne perdoit 
aucune occaCon de me porter à la vertu ; 
& Ces exhortations faitoient fur moi un 
fi bon effet, que je n'eus'^pas la moindre 
tentation de lui jouer quelque tour pen- 
dant quinze mois que je demeuraichézluî. 
J'ai déjà dit que le Doôeur de Ipigna 
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^toit originaire de Madrid; il y avoîc 
une parente, appellée Catalina, c^vk 
étoit Femoie de Chambre de Madame la 
Nourrice. Cette Soubrette , qui eft la 
même dont f e me fuis fervî depuis pour 
tirer de la Tour de Scgorie le Seigneur 
de Santillane , ayant envie de rendre fer- 
vice à Don Ignacio , engagea fa Maîtreflè 
à demander pour lui un bénéfice au Duc 
de Lerme. Ce Miniftre le fit nommer à 
i'Ârchidiaconat deGrenade,lequeI étant 
«n Pays conquis eft à k nomination du 
Roi. Nous partîmes pour Madrid fi-tôc 
que nous eûmes appris cette nouvelle ^ 
le Doâeur voulant remercier fes bien- 
jàiârices avant que d'aller à Grenade. 
J'eus plus d'une occaCon de voir Cata- 
Jina, & de lui parler. Mon humeur en- 
joUée & mon air aifc lui plurent; de 
mon côté, je la trouvai fi fort à mon gré 
que je ne pus me défendre de répondre, 
aux petites marques d'amitié qu'elle me 
^onna ; enfin nous nous attach&mbes l'un 
à l'autre. Pardonnez- moi cet aveu, ma 
chère Béatrix ; comme je vous croyois 
infidelle , cette erreur doit me (àuverde 
vos reproches. 

^ Cependant le Doâeur Don Ignacio 
(e preparoit à partir pour Grenade. Sa 

parente 
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parente & moi effrayés de la prochaine 
féparation <jui nous menaçoît, nous 
eûmes recours à un expédient qui nous 
en préferva: je feignis détre malade, je; 
me plaignis de la tête , je me plaignis de 
la poitrine, & je fis toutes les démonf- 
trations d'un homme accablé de tous les 
maux dumonde.Mon Maître appella un 
Médecin.Ce qui me fit trembler, m'ima- 
ginant que cet Hipocrate alloit s'aper- 
cevoir que je n'étois point malade , mais 
heureulement & comme s'il eût été d'ac- 
cord avec moi il meidit bonnement,après 
m'avoir bien obfervé, que ma maladie- 
étoitjplus férieufe qu'orï ne penfoit, &c' 
que (elon toutes les apparences je gar- 
derois longtems la chambre. Le Doc- 
teur impatient de fe rendre à fa Cathé- 
drale , ne jugea point à propos de retar-- 
der fon départ, il aima mieux prendre* 
un autre Garçon pour le fervir ; il fe con- 
tenta de m'abandonner aux foins d'une/' 
Garde , à la quelle il laifFa une fomme- 
d'argent pour m'enterrer fi je mourois,, 
ou pour récompenfer mes fer vices, fi je*: 
revenois de ma maladie. 

Sitôt que je fçus Don Ignacio partix 
pour Grenade, je fus guéri de tous mes" 
prétendus maux. Je me. levai, je con*- 
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gediai mon Médecin quiavoît tant de* 
pénétration , & je me défis de ma Garde 
qui me vola plus de la moitié de» efpèces 
cju elle devoit me remettre. Tandis que 
je faifois ce perfannage , Cataiina en? 
jolioit un autre auprès de Dona Anna 
de Guévara fa Maîtreffe,, à laquelle fai- 
fant entendre que j'étois admirable pour 
rintrigue, elle lui mit dans Tefprit de me 
choifir pour un de fes Agens. Madame 
la Nourrice , à qui Tamour des richeffes 
fâifoit fouvent former des entreprifes 
lucratives ayant befoin de pareils iujets, 
me reçut parmi (es Domeftiques , & ne 
tarda guère à m'éprouver. Elle me donnât 
des commiflîons qui demandoient ua 
peu d'adreflè, & fans vanité je ne m'en 
acquitai point mal; audl fut- elle alitant 
fatisfaite de moi que j'eus lieu d'être 
mécontent d'elle. L a Dame étoitfi avare;, 
qoi'elle ne me faifoit pas la moindre parc 
des fruits qu'elle teciieilloit de mon in- 
duftrie^& de mes peines. Elle ^'imaginoic 
qa'en me payant éxaftement mes gages ,. 
elle en uloit avec moi aflez génereufe- 
ment. Cet excès d'avarice me déplut & 
m'auroir bientôt fait fortir de chez cette- 
Dame, fi je n'y eufle été retenu par le» 
boiuésdeCs^aiina ,.qui s'enflammant de. 
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plus en plus tous les jours, me propofa 
iormellement de Tépoufer. 

Doucement, lui dis-je , mon adorable, 
cette cérémonie ne le peut faire entre 
nous fi promptement , il faut auparavant - 
eue j'apprenne la mort d'une jeune per- . 
fonne qui vous a prévenu , & dont je fuis 
devenu l'Epoux pour mes péchez, A 
d'autres, me répondit Catalina, Je ne 
fuis point affez crédule pour ajouter foi -. 
a ce que vous dires. Vou5 voulez me faire » 
accroire que vous êtes marié , & pour- 
quoi? pour me cacher poliment la repu- i 
gnance que vous avez à me prendre pour - 
votre époufe. Je lui proteftai vainement 
que je lui difois la vérité,;mon aveu fincère 
lui parut une défaite; & s'en ti*ouvant ofe-: 
fenfce. elle chahgea.de manières à xïïot%*. 
égard. Nous ne nous brouillâmes point i ) 
mais notre commerce fe refroidit à vue : 
d'oeil , & nous n'eûmes plus l'un pour 
f autre que des égards de bienféance Ô^î 
d'honnêteté. ' 

Dans cette conjondure J'appris au'il': 
falloit un Laquais au Seigneur Gil Blas- 
ée Santillane , Secrétaire du premier 
Miniftre de la Couronne d'Efpagne &, 
ce pofte me flatta d'autant plus qu'ont 
m^'en parla comme du plus gracieux qu^^^ 
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je pufle occuper. Le Seigneur de SantiE-- 
lane,. me dit-on, eft un Cavalier plein 
de- mérite, un garçon chéri du Duc de- 
Lerme , & qui par conféquentîiefçauroit : 
manquer de pouffer loin fa fortune : d'ail- 
leurs il a le cœur généreux ; enfaifant fes » 
affaires vous ferez fort bien les vôtres. Je 
ne négligeai point cette occafion ; j'allai 
me préfenter au Seigneur Gil Blas , pour* 
qui d'abord je me fentis naître de l'indi-- 
nation , & qui m'arrêta fur ma phifîono- 
mie; Je ne balançai point à- quitter pour 
lui Madame la Nourrice: & il fera-, s'il 
plaît au Giel, le dernier de mes Maîtres,. 
Scipion finie fonHiftoire en cet endroit. 
Puis» m'adreffant la parole : Seigneur de 
Santillane , continua-t-il, ceft a vous que 
Je m'adreffe aprefent; Faites^moi la grâ- 
ce de témoigner à ces Dâm«s que vous 
m'avez toujours connu pour un lerviteur 
auffi fidèle que zélé. J'ai befoin de votre' 
témoignage pour leur perfuader que le* 
fils de la Cofcolina a purgé fes mœurs , Se. 
fait fucceder de vertueux fentimens à fes- 
mauvaifes inclinations. 

Oui,,Mefdames, dis-je.alors, c'eft de* 

quoi je puis vous répondre. Si dans fon^ 

enfance Scipion a été un vrai Ptcaro^ il: 

" s!'eft depuis fi bien corrigé , qu'il eft deye^ • 
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nu le modèle d'un parfait Domeftique. 
Bien-loin d'avoir quelques reproches à lui 
faire fur la conduite qu'il a tenue avec 
moi, je dois plutôt avouer que je lui ai 
de grandes obligations.. La nuit qu'on 
m'enleva pour me conduire à la Tour de 
Ségovie , il fauva du pillage & mit en fu- 
reté une partie de mes effets qu'il pouvoit 
impunément s'approprier ; il ne fe con- 
tenta pas même de fonger à conferver 
mon bien, il vint par pure amitié s'enfer- 
mer avec moi dans ma priibn, préférant 
aux charmes de la liberté le trille plaidri 
de partager mes peines. 



ÉinJu dçHximc Livn^» 
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CHAPITRE PREMIER.. 

De la plus grande joie que Gil Blas ait 
jamais fentie , & du ttifte accident qui 
la troubla :■ Des changemens qui arrive'^ 
rent à la Cour y & qui furent caujè que 
Santillaney retourna^ 

'Ai déjà dit qu'Antonîa & 
Béatrix s'accordoiencenfemble- 
parfaitement bien ; l'une étanr 
accoutumée à vivre en Sou- 
brette foumife y & l'autre s'accoutumant 
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▼oTontiers à faire la Maîtrefle. Noua» 

étions Scipion & moi, des maris trop 

galants &. trop chéris de nos femmes^ 

pour n'avoir pas bientôt la faeisfaâion 

d'être pères; elles devinrent enceintes 

prefque en même tems, Béatrix accoucha 

la première ^ mit au monde une fille ; Se 

peu de jours après Ântonia nous combla 

tous de joie ^ en me donnant un fils. Ravîi 

d'un fi heureux événement, j'envoyai 

mon Secrétaire à Valence en porter la 

nouvelle au Gouverneur , qui vint à Lirias 

avec Séraphine & la Marquife de Pliego 

tenir les Enfahs fur les Foï^ds , fe faifanc 

un plaifir d'ajouter ces témoignages^d'aC- 

feâion à tous ceux que j'avois déjà reçus 

de lui. Mon fils, qui eut pourparrein co 

Seigneur , & pour marreine la Marquife i> 

fut nommé Alphonfê, $c Madame la Gou^ 

vernante voulant que j'eufle l'honneur 

d'être doublement fon compère, tinc 

avec moi la fille de Scipion,, à laquelle- 

m^us donnâmes le nom ae Séraphine. 

La naiflance de mon fils ne rejoint pas^ 
feulement les perfonnes du Château ; les 
Habitans de Lirias la célébrèrent aufli 
par des fêtes qui firent connpître que- 
tout le Hameau prenoit part au plaifir da* 
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fon Seigtieur. Mais hélàs! nos réjouiflan- 
ees ne furent pas de longue durée; ou 
pour mieux dire , elles le convertirent 
touf-à-coup en gémiflèrtens , en plaintes, 
en lamentations par un accident que plus 
de vingt années n'ont pûpe faire oublier , 
& qui fera toujours préfent à ma penfée. 
Mon fils mourut ; & fa mère , quoiqu'elle 
fut heureufement accouchée de lui, le 
fuivit de près ; une fièvre violenté empor- 
ta ma chère époufe après quatorze mois 
de mariage. Que le Ledeur conçoive , s'il 
eft poflible, la douleur dont je fus faifi; 
je tombai dans un accablement flupide ; 
à force de fcntir la perte que je faifois , j'y 
paroiffois comme infenfiDle. Je fus cinq 
ou fix jours dans cet état ; je ne voulais 

S)rendre aucune nourriture, & je croîs que 
ans Scipion, je me ferois laiflfé mourir 
de faim ou que la tête m'auroit tourne : 
mais cet adroit Secrétaire fçut tromper 
ma douleur en s'y conformant ; il trouvoit 
le fecret de me faire avaler des bouillons 
en me les préfentant d'un air fi mortifié 
qu'il fembloit me les donner , moins pour 
conferver ma vie que pour nourrir mon 
afBiélion. 

Cet affeéèionné Serviteur écrivît à Don 
Âlphonfe, pour llnformer du malheur 

qui; 
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^ui m'étoît arrivé & de la fituation pU 
toyabie où je mç trouvois. Ce Seigneur 
tendre & compatiflant , cet ami généreux 
ierendic bientôt à Lirias. Je ne purs fans^ 
fti'attendrir^rappeUer le moment où il 
s'offrît à mes yeux : Mon cher Sancillane ; 
me dît-il en m'embraffant, je ne viens 
point ici pour vous confoler; j'y vieny 
pleurer avec vous' Anronia , comme voqi 
pleureriez avec moi Séraphine , fi la Par- 
que nie reûtravie; Effedivement il tépan- 
dit des larmes , & confondit (es foupii^ 
âvecfes miens": tout accablé que j'étois dé 
ma trifteffe, je ne laiflbis pas de peflfentif 
vivement les bont3e2 de ce Seigneur. - , > 
D. Alphonfe eut" -avec Scipion un 
long entretien iur' ce qwll y avoità faire 
pour. vaincre foa.doulciir. Ils jugèrent 
qu'il falloit pour quelque teta^m'éloigiier 
de Lirias'où tout me retrâçoit fans cefTe 
i'Kiïage d'Anton ia* Sur quoi le filicje Don 
Céfar me propofa de m'emmener à Va- 
lence; &iman:Sécnetaire appuya fi bien 
la.propofîtiofi, que }e l'acceptai. Je laiflkî 
Scipion & fa femme au Château , d )nt le 
fejour téritablement ne fervoit qu'à irriter 
mes ennuis , & je partis avec le Gouver^ 
neur. Lorfque je fus. à Valence , Don 
Céfân&.iabelleifilie n'épargnèrent rien 
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pour faire diverfionà mon chagrin ifs 
mirent tour à tour en ufage les amufemens 
les plus pfopres àmedifEper; mais mal- 
gré tous leursr foins je demeurai plongé 
dans une. mélancolie dont Us né purent 
me tirer. Il ne tenoit pas non plus à Sci^ 
pion que je ne repriffe ma tranquillité: il 
Yenoit fouvent de Lirias à Valence pour 
fçavoir de mes nouvelles; il s'en retournoit 
d'autant plus trifte ou daut^ant plus gai 
au'il me voyoit plus bu moins, dé difpo» 
iition à me confbler. Je ne faifois pas en 
lui cette remarque* fans plaifir. Je lui 
tenois compte des mouvemens d'amitié 
qu'il laiiToit éclater & je m'appIaudiiTois 
aavoir un Domeftique fi attaché a moi. 
Il entra un maitin dans mi: chambre t 
Moniîeur » me dit^-rlid'un air fort agité, 
il fe répand dans la Ville un bruit qui in« 
téreffe toute la Monarchie : on dit que 
Philippe II I. ne vit plus , & que le Prince 
fon fils eft fur le Trône. On ajoute à cela 
pourfuivit-il , que le Cardinal Duc de 
Lerme a perdu fon pofte» qu'il lui. eft 
même défendu de parokré à la Cour , & 

3ue Don Gafpard de Guzman , Cooite 
'Olivares eft prefentement premier Mi- 
niftre. Je meientis un peuemû de cette 
nouvelle fatis fçâvoir potirquoi, Scipion 
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s*en apperçut, & me demanda (i }e ne 
prenois aucune part à ce grand change- 
ment. Hé ! quelle part veux-tu que j'y 
prenne, lui répondis- je, mon enfant? 
J'ai quitté la Co);ir ; tous les changemens 
qui peuvent y arriver me doivent être 
indifférens. 

Pour un homme de votre âge , repriç 
le fils de la CofcoUna , vous êtes bien dé- 
taché di^ monde. A votre place j*auroi$ 
un defir curieux : quel defir , interrom- 
pis-je ? ma foy , reprit-il , j'irois à Madrid 
moritrer mon vifage au jeune Monarque 
pourvoir s'il me remettroit; c'eft un plaifir 
que je me donnerois. Je t'entends , lui 
dis-je , tu voudrois que je retournafle à 
la Cour pour y tenter de nouveau la, for- 
tune, ou plutôt pour y redevenirun î^vare 
& un ambitieux. Pourquoi vos mœurs 
s'y corromproient-elles encore , me ré- 
partit Scipion? ayez plus de confiance 
que vous n'en avez en votre vertu. Je vous 
réponds de vous-même. Les faines réfle- 
xions que votre difgrace vous a fait faire 
fur la Cour ne vous permettent point d'en 
redouter les dangers. Rembarquez-vous 
hardiment fur une Mer dont vous con-^ 
noifTez tous les écUeils. Tai-toi, flateur, 
m'écriai- je en (buriant^ esrtu las de me 

SiJ 
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voir mener une vie tranquîle? je croyoîs 

que mon repos t'étoît plus cher. 

Dans cet endroit de notre converfation , 
Don Ce far & fon fils arrivèrent. Ils me 
confirmèrent la nouvelle de la mort du 
Roy, aînfi <]ue le malheur du Duc de 
Lerme. Ils m'apprirent de p lus que ce Mi-- 
niflre ayant fait demander la permiflion 
defe retirer à Rome , n'avoit pu Tobtenîr , 
St qu^îl lui étoit ordonné de fe rendre à 
fort Marquifat de Dénia. Enfuite comme 
s'ils euflent agi de concert avec mon Secré- 
taire , ils me confeillerent d'aller à Madrid 
me prefenter aux yeux du nouveau Roy , 
^uifque j'^en étois. connu, & que je lut 
ôvdis même rendu des fervices que les 
<5rand8 récompenfent affez volontiers. 
Pour moi ', dit Don Alphonfe , je ne doute 
•pas qu'il ne les reconnoifle, Philippe IV, 
•doit payer les dettes du Prince d'Efpagne. 
•J'ai le même preffentiment , dit Don Cé- 
far , & je regarde le voyage de Santillane 
•à la Cour comme une occafion pour lui 
de parvenir aux grands Emplois. 

En vérité , mes Seigneurs , m'ccriai-je , 
vous ne penfez pas bien à ce que vous 
dites. Il femble , a vous entendre Tun 8c 
, l'autre,. que je n'aye qu'à me rendre à 
'Madrid pour avoir la Clef d'or ^ ou quel* 
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que Gouvernement; vous êtes cUnslei- 
reur. Je fuis au contraire bien perfuadé 
que le Roi ne feroit aucune attention à 
ma figutiB, fi je m'ofFrois à fes regards ; j'en 
ferai , fi vous le fouhaitez , l'épreuve pour 
vous défabufer. Les Seigneurs de Léyva 
me prirent au mot , & je ne pus me dé- 
fendre de leur promettre que je partirois 
înceflTament pour Madrid. Sitôt que mon 
Secrétaire me vit déterminé à faire ce 
voyage , il en reflentit une joye immo- 
dérée. Il s'imagihoit que je ne paroîtrois 
pas plutôt devant le nouveau Monarque » 
que ce Prince me démêleroit dans la ibu^ 
le, & m'accableroit d'honneurs Se de biens. 
Là-deflus fe berçant des plus brillantes 
chimères , il m'élevoit aux premières 
Charges de TEcat, & fe pouffoit a la faveur 
de mon élévation. 

Je me difpôfai donc à retourner à la 
Cour, non dans la vue d'y facrifier encore 
à la fortune, mais pour contenter Don 
Céfar & fon fils , qui avoient dans Tefprit 
que je poffederois bientôt les bonnes grâ- 
ces du Souverain. Il eft vrai que je me fen- 
tois au fond de Tame quelque envie d'é- 
prouver fi ce jeune Prince me reçonnoî- 
troit. Entraîné par ce mouvement curieua; 
fans efperance & fans dcflein.de tirer quel* 

Riij 
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que avantage du nouveau Régne , je pris il 
le chemin de Madrid avec Scipion , aban- m 
donnant le foin dé mon Château à Béa^ 
trix , qui étoit une très-bonne ménagère. 



CHAPITI^E II. 

ÇU Blas fi rend à Madrid; il par oh k 
la Cour; Le Roy le reconnoit & le recovp- 
mande a fin premier Minifire. Suite de 
cette recommandation. 

NO u s nous rendîmes à Madrid en 
moins de huit jours , Don Alphonfe 
nous ayant donné deux de fes meilleurs 
chevaux pour faire plus de diligence. 
Nous allâmes defcendre à un Hôtel garni 
où j'avois déjà logé , chez Vincent Forero 
mon ancien Hôte> qui fut bien aife de 
me revoir. 

Comme c'étoit un homme qui fe pi- 
quoit de fçavoir tout ce qui fepaffoit tant 
à la Cour que dans la Ville, je lui deman- 
dai ce qu'il y avoit de nouveau : Bien des 
chofes , me repondit-il. Depuis la mort 
de Philippe III. les amis & les partifans 
du Cardinal Duc de Lerme fe (ont bien 
remués pour maintenir fon.Eminence 
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dâas le Mtniftère , mais leurs efforts ont 
. été vains : le Comte d'Olivarés Ta emporté 
fur eux. On prétend que rtfpagne ne 
perd point au change, ^ que ce nouveau 
premier Miniftre a le génie d'une (i vafte 
étendue , qu'il feroît capable de gouver- 
ner le monde entier : Dieu le veuille. Ce 
q[u'il y a de certain ,con tînua- 1 il , c eft que 
le peuple a conçu la plus-haute opinion 
de fa capacité; nous verrons dans la fuite 
fî le Duc de Lerme eft bien ou mal rem- 
placé. Forero s'étant mis en train de par- 
ler, me fit un détail de tous Içs changea- 
mens qui s'étoient faits à la Cour depuis 
que le Comte d'Olivarès tenoie le gouver- 
nail du vaiflfeau de la ^M(>narchie " 

Deux jours après mon arrivée à Madrid 
j'allai chez le Roy laprès-dînée , & je me 
mis-fur fon paflTage comme il entroit dans 
Ton cabinet; il ne me regarda point. Je 
retournai le lendemain au même endroit, 
& je ne fus pas plus heureux. Le fur^leri- 
demain il jecta fur moi les yeux en paflant 
mais il ne parut pas faire la moindre atten- 
tion à ma perfonne. Là-deflTus je pris mon 
parti : Tu vois , dis je à Scipion qui m'ac- 
compagnoit , que le Roi fte me reconnok 
points ou quesll me remet, il nefe f )ucie 
gyèrc de -renouyieliér- • connoiffance avec 

Siv 
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mou Je crois que nous ne ferons: poittT 
mal de reprendre le chemin de Valence. 
N^allons pas fi vite, Monfieur^ me ré- 
pondit mon Secrétaire; vous fçavez 
mieux que moi qu'on ne réiiflit a la Cour 
que parla patience. Ne vous lafTez pas de 
vous monti0r!au Prince; à force de vous 
offrir à fes regardas , vous l'obligerez à vous 
confidérer plus attentivement» & à fe 
rappeller les traits de fon Agent auprès 
de la belle Catalina. 

Afin que Sçipion n'eût rien à me re- 
procher ,;j'eu§ la complaifance de conti- 
nuer le même manège pendant trois fe- 
.maines ; & un jour ^nfio ^ il arriva que le 
Monarque, frappé de ,ma vûë, me fit 
appeller. J'entrai dans fon cabinet , non 
fans être troublé de me trouver tête à 
tête avec mon. Roi.: Qui êtes-vous, me 
.dit-il? vosftraits ne.nfiefont pas inconnus, 
où vous ,ai-je yô? Sire, lui répondis- je 
.en tremblant , j'ai eu l'honeur de conduire 
-une nuit Votre Majefté avec le Comte 
. de Lémos chez .... Ah ! je m'en fouviens , 
interrompit le Prince, vous étiez Secré- 
taire du Pue de Lerme , & fi je ne trompe , 
Santillane eft j(^îe nom. Je n'ai point 
.oublié que dans çett;e occafion vous me 
fervîtes avec beaucoup. 4e zèle « & que 
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Vous fûtes aflez mal payé de vos peines» 
N'avez - vous pas été en prifon pour cette 
avanture ? Olii, Sire, lui repartis-je ,• j'ai 
été Cx mois à la Tour de Ségovie ; mais 
vous avez eu la bonté de m'en faire fortir. 
Cela , reprit-il , ne m'acquite point envers 
Santillane : il ne fuffit pas de l'avoir fait re^ 
mettre en liberté , je dois lui tenir compte 
des maux iqu'il a louiferts pour Tamour 
de moi. 

Comme le Prince achevoit ces paroles, 
le Comte d'Olivarès entra dans le cabinet. 
Tout fait ombrage aux favoris : Il fut 
étonné de voir là un inconnu ; & le Rai 
redoubla fa furprife en lui difant : Comte» 
je mets ce jeune homme entre vos mains ; 
occupez-le , je vous charge du foin de l'a- 
vancer. Le Miniftre affeda de recevoir cet 
ordre d'un air gracieux en meconfidérant 
depuis les pieds jufau'à la tête , & fort en 
peine de (çavoir qui j'étois : Allez , mon 
ami , ajouta le Monarque en m'adreflant 
la parole » & en me faifant (igné de me 
retirer, le Comte ne manquera pas de 
vous employer utilement pour mon (ervi- 
-ce & pour vos intérêts. 

Je fortls auflitôt du cabinet & rejoi- 
gnis le fils de la Cofcolina, qui très-impa^ 
tient d'apprendre ce que le Roi m'avoic 
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dit , étoic dans une agitation inconceva- 
ble; mais remarquant fur mon yifage un 
air de fatisfaâion : bi j'en crois mes yeux ; 
me dit-il, au lieu de retourner à Valence, 
nous avons bien la mine de demeurer à la 
Cour. Cela pourroit bien être , lui répon- 
dis-je , en méme-tems je le ravis en lui 
racontant mot pour mot le petit entretien 
que je venois^ avoir avec le Monarque. 
Mon cher Maître , me dit alors Scipion 
dans lexcès de fa joie , prendrez-vous une 
autrefois de mes Âlmanachs? Avouez que 
vous ne me fçavez pas a prefent mauvais 
gré de vous avoir exhorté à faire le voyage 
de Madrid. Je vous vois déjà dans un 
pode éminent ; vous deviendrez le Cat- 
deronne du Comte d'Olivarès. C'eft ce 
que je ne fôuhalce point du tout, inter^ 
rompis- je ; cette place eft environnée de 
trop de précipices pour exciter mon envie. 
'Je voudrois un bon emploi où je n'eufle 
aucune occafion de faire des injuftices ni 
un honteux trafic des bienfaits du Prince. 
Après l'ufage que j'ai fait de ma faveur paf- 
fée , je ne puis être affez en garde contre 
Tavarice & contre lambition. Allez> Mon- 
Ceur , reprit mon Secrétaire , le Miriiftre 
•vou^ donnera quelque bon pofte que vous 
pourrez remplir fans ceiTer d'être nonnête 
homme. 
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Plus preflTé par Scipion que par ma cu- 
riofité ; jemè rendis le jour fuivant chez 
le Comte d*01ivarès avant le lever de 
l'Aurore , ayant .appris que tous les ma- 
tins foit en Eté , loit en Hyver , il écou- 
toit à la clarté des bougies tous ceux 
qui avoient à lui parler. Je me mis mo- 
deftement dans un coin de la falle , & de- 
là j'obfervai bien le Comte quant il pa- 
, rut ; car j'avois fait peu d'attention à lui 
dans le cabinet du Roi. Je vis un hom- 
me d'une taille au-defTus de la médic^cre , 
& qui pouvoit pafler pour gros dans un 
pays où il eft rare de voir des perfonnes 
qui ne r(pient pas maigres. Il avoit les 
épaules fi élevées que je le crus boflu , 
quoiqu'il ne le fût pas ; fa tête qui étoit 
d'une groffeur exceffiveluftomooit fur 
la poitrine ; fes cheveux étoient noirs & 
plats , fon vifage long , fon tein olivâtre , 
la bouche enfoncjée-, & fon menton poin- 
tu & fort relevé. 

Tout cela enfemble ne faifoit pas un 
beau Seigneur; néanmoins comme je le 
croïois dans une difpofition obligeante 
pour moi , je le regardai avec indulgen- 
ce. Je le trouvai agréable. Il eft vrai qu'il 
recevoit tout le monde d'un air affable 8c 
débonnaire , & qu'il prenoit gracieufe^ 
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ment les placets qu'on lui préfentoîr ; ce 
qui fembloit lui tenir lieu de boune mi* 
ne. Cependant , lorfqu'à ition' tour je 
m'avançai pour le faluer & me faire con- 
noître , il me lança un regard rude & me- 
naçant ; puis me tournant le dos fans dai« 
gner m'entendre , il rentra dans fon cabi* 
net. Je trouvai alors ce Seigneur encore 

Î)lus laid qulttî'etoit naturellement ; je 
brtis de la falle fort étourdi d'un accueil 
fi farouche , & ne fçachant ce que j'en de- 
vois penfer. 

Ayant rejoint Scipion qui m'atten- 
doit à la porte : Sçais- tu bien , lui dis- je, 
la réception qu'on m'a faite ? Non , me 
répondit-il , mais elle n'eft pas difficile à 
deviner ; le Miniftre prompt à fe confor- 
mer aux volontés du Prince , vous aura 
propofé fans doute un emploi confîdéra- 
ble. C'eft ce qui te tronwe , lui répliquai- 
je : en même tems , je lui appris de quelle 
Façon j'ayois été reçu ; il m'écouta fort 
attentivement, & me dit : vous méton- 
nez ! Il faut que le Comte ne vous ait 
pas remis , ou qu'il vous ait pris pour un 
autre. Je vous confeille de le revoir , je ne 
doute pas qu*il ne vous faffe meilleure mi- 
ne. Je liiivis le confeil de mon Secrétaire: 
je me montrai pour la féconde fois devant 
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le Miniftré , qui me traitant encore plus 
mal que la première , fronça le fourcil en 
m'envifageant , comme fi ma vue lui eût 
fait de la peine ; puis it détourna de moi 
fes regards , & le retira fans me dire 
mot. 

Je fus piqué de ce procédé jufqu'au 
vif, & tenté départir lur le champ pour 
retourner à Valence ; mais c'eft à quoi 
Scipion ne manqua pas de s'oppofer , ne 
pouvant fe refoudre à renoncer aux efpe- 
rances qu'il avoit conçues. Ne vois -tu 
pas , lui dis- je , que le Comte veut m'é- 
carter de la Cour ? Le Monarque lui a 
témoigné delà bonne volonté pour moi, 
cela ne fuffit-il pas pour m'attirer laver- 
fion de fon favori? Cédons , mon enfant , 
cédons de bonne grâce au pouvoir d'ua 
ennemi fi redoutable. Monlieur, répon- 
dit- il en colère contre le Comte d'Oli» 
varès , je n'abandonnerois pas fi facile- 
ment le terrain. Je voudrois même avoir 
.raifon d'un accueil fi offenfant. Jlrois me 
plaindre au Roi du peu de cas «jue le Mi»- 
niïlre fait de fa recommandation. Mau^. 
vais confeil , lui dis-je , mon ami : fi je 
faifois cette démarche imprudente , je ne 
tarderois guère à m'en repentir. Je ne 
fçais même C je ne cours pas quelque pé- 
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ril à m'arréter dans cette Ville. 

Mon Secrétaire à ce difcours rentra ea 
lui-même ; & confidérant qu'en effet 
nous avions affaire à un homme qui pou- 
voit nous faire revoir la Tour de Ségovie, 
il partagea ma crainte. Il ne combattit 
plus l'envie que j'avois de quitter Madrid» 
d'où je réfolus de m'éloigner dès le len- 
demain. 



CHAPITRE III. 

De ce qui empêcha Gil Blas d* exécuter Ja 
refolution ou il était d*abandonner la 
Our'j & du fervice important que Jo^ 
feph Navarro lui xe^idit. 

TJ N m*en retournant à mon Hôtel 
Jlj garni , je rencontrai Jofeph Navarro, 
Chef- d'Office de Don Baltazar de 
Zunlga &mon ancien ami. Je doutai quel- 
ques momens fi je ne ferois pas femblant 
de ne le pas voir, ou fi je Taborderoispour 
lui demander pardon d'en avoir fi mal agi 
avec lui. Je m'arrêtai à ce dernier parti. 
Je faluai Navarro & l'abordant fort poli- 
ment : me reconnoiffez-vous , lui dis je , 
& ferez-vous encore aflez bon pour vou- 
loir parler à un^miférable qui a payé d'in- 
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gratitude l'amitié que vous aviés pour lui. 
Vous avouez donc , me repondit-il , 
que vous n en avez pas trop bien ufé 
avec moi ? Oui , lui repartis- je , & vous 
êtes en droit de m'accabler de reproches ; 
je le mérite , fi toute fois je n'ai pas expié 
mon crime par les remords qui l'ont lui- 
vi, Puifque vous vous êtes repenti de vo- 
tre faute , reprit Navarro en m'enibraf- 
fant , je ne dois plus m'en reflbuvenir. 
De nnon côté , je preflai Jofeph entre 
mes bras- , & tous deux reprimes Tua 
pour l'autre nos premiers fentimens. 

Il avoit appris mon emprifonnement 
& la déroute de mes ajffaires , mais il 
ignoroittout le refte. Je Ten informai ; je 
lui racontai j'ufqu'à la converfation qtie 
i'avoisreuë aveéleRoi» &je nelui cajchsû 
pas lai mauvalfe réception que le Minif:- 
tre veooit^e me faire , non-plus que le 
defTein où j'étois de nie retirer dans ma 
iblîtude. Gardez- vous bien de volis en 
aller ,t tne ditril ,• ptiifi^ûele Monarque % 
témoigné de. r^rtaitié pour vous, il faut 
-bienrqtïe cda vous ferve à quelque chofe. 
£ntre nous , lé Comte d'Olivarès a Tef- 
prit un peu fantafque & fingulier , c'eft 
un Seigneur plein de caprices ; quelque- 
fois ^xomipe^itfofs côtte océa&^o*» il^agk 
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d'une manière qui révolte ; & lui feul a 
la clef de fes actions hétéroclites. Au ref- 
te , quelques raifons qu'il ait de vous 
avoir mal reçu , tenez ici pied à boule ; il 
n'empêchera pas- que vous ne profitiez 
des bontés du Prince ; c'eft de quoi je 
puis vous alTurer ; j'en dirai deux mots ce 
Xoix au Seigneur Don Baltazar de Zuni« 
ga mon Maître , qui eft Oncle du Comte 
d'Olivarès , & qui partage avec lui les 
foins du Gouvernement. Navarro 
m'ayant aînfi parlé » me demanda où je 
demeurpis , & là-deflus nous nous répa- 
râmes. 

Je ne fus pas long-tems fans le revoir; 
îl vint le îour fuivs^nt me retrouver. Sei- 
gneur de Santillane , me dit;-il , vous avez 
un proteâeur ; mon; Maître veut vous 
prêter fp'n appui :• fur le bien ^ue je lui ai 
dit de votre Seigneurie , il m'a promis de 

J)arler pour vou^ au Comté d'Olivarès 
on neveu ; Je ne doute pas qu 11 ne le 
jprévienne en votre faveur , & j'ofe. vous 
dire que vous pouvez compter fur ceU 
JMon ami Navarrp ne voulantpas me fer^ 
vir à demi> me^préfenta dtu» jour&après 
à Don Bahazar » qui me dit d'un air 
gracieux ; Seigneur de Santillane , votre 
jjuiû Jçfi^H {Q'a fait YQtr^^ibgQdan^ des 

termes 
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termes qui m'on tmis dans vos intérêts. 
Je fis une profonde révérence au Sei- 
gneur deZuniga, &luî répondîà que je 
lentîrois vivement toute ma vie Tobliga- 
tion que j'avois à Navarro , de m'avoir 
procuré la jJrotedion d'un Mîniftre 
qu'on appelloit , à jufte titre , le FUm* 
bt^H du Cônjeil. Don Baltazar , à cette 
reponfe flateufe , me frapa fur l'épaule 
en riant , & reprit de cette forte : Vous 
pouvez dès demain retourner chez le 
Comte d'Olivarès > vous ferez plus con- 
tent de lui. 

Je reparus donc pour la troîfiéme fois 
devant le premier Miniftre , qui m'ayant 
démêlé dans la foule , jetta fur moi un 
regard accompagné d'un foûris dont je 
tirai bon augure. Cela va bîtn , dis-je en 
moi-même , Toncle a fait entendre raifoa 
au neveu. Je ne m'attendis plus qu*à lïn 
accueil favorable, & mon attente fut 
remplie. Le Comte après avoir dcmné au- 
dience à tout le monde , me fit pafTer 
, dans fon cabinet ^ où il me dit d'un air fa- 
milier : Ami Santillane , pardonne mot 
l'embarras où je t ai mis pour me divertir ;. 
je me fuis fait un plailîr de t*inquiétèr 
pour éprouver ta prudence , & voir ce 
que tu ferois dans ta mauvaife humieur» 
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Je ne doute pas que tu ne te fois imagi- 
né que tu me déplaifois ; mais au contrai- 
re, mon enfant, je t'avouerai que taper- 
fonne me revient on ne peut pas d'avan- 
tage. Oui , Santillane , tu me plais. 
Quand le Roi mon maître ne m'auroit pBS 
ordonné de prendre foin de ta fortune, 
je le ferois par ma propre inclination. 
D'ailleurs Don Baltazar de Zuniga 
mon oncle ,à qui je ne puis rien refu- 
fer , m'a prié de te regarder comme un 
homme pour lequel il s'intéreffe ; il n'en 
faut pas davantage pour me détermmer 
à t'attaçher à moi. 

Ce début fit une fi vive impreffion fur 
mes fens, qu'ils en furent troublés. Je me 
profternai aux pieds du Minîftre qui 
m'ayant dit de me relever pourfuivit de 
cette manière : Reviens ici cette après-dJ- 
née, & demande mon Intendant ; il t'ap- 
prendra les ordres dont je l'aurai chareé. 
A ces mots, fon Excellence fortît de Ion 
caWnet pour aller entendre la Me(re;ce 
<}u'clle avoit coutume de faire tous les 
jours après avoir donné audience , enfui- 
te elle le rendoit au lever du Roi« 
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CHAPITRE IV., 

Cil BUife fait aimer du Cornu ctOlivarisi 

TE ne manquai pas de retourner Ta- 
j près-dînée chez le premier Miniftre H 
de demander fon Intendant, qui s'appel- 
loit Don Raîmond Caporis. Je ne lui eus 
pas fitôt décliné mon nom , que me faluant 
avec des marques de cpnfideration , Sei- 
gneur, me dit-il, fuivez-moi, s'il vous 
plaît ; je vais vous conduire à l'apparte- 
ment qui vous eft deftiné dans cet Hô- 
tel. Après avoir dit ces paroles, il me 
mena par un petit efcalier à une enfilade 
de cinq à fix pièces de plein pied, qui 
compolbient le fécond étage d'une aîle du 
logis , & qui étoient aflez mbdeftemenc 
meublées. Vous voyez, reprît-il, le lo- 
gement que Monfeigneur vous donne, 
& vous y aurez une table de iïx couverts 
entretenue à fes dépens. Vous ferez fervi 
par fes proprés Domeftiques , il y aura 
toujours un càrrofle à vos ordres. Ce n'eft y 

Jias tout , ajopta-t-il. Son Excellence m'a 
brtement recommandé d'aVt^ir pour vou^ 
les mêmes attentions que fi vous étiez de 
la Maifon de Guzman. - 
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Que diable fignifie tout ceci» dis ^ je 
en moi-même? Comment dois-je pren- 
dre ces diftinftîons ? N'y auroit-U point 
de la malice jàrdedans , & ne feroit-ce 
pas encore pour fe divertir que le Miniftre 
me feroit un traitement li honorable; 
c'eft ce que je fuis tenté de croire; car 
enfin , convient-il au Miniftre de la Mo*' 
narchie d'Efpagne d'en ufer de cette forte 
avec moi ? Pendant que j'étois dans cette 
incertitude, flottant entre la crainte & 
l'efperance » un Page vint m'avertir que 
)e Comte me demandoit. Je me rendb 
dans le moment auprès de Monfeigneur 
qui étoit tout feul dans fon cabinet, 
Hé-bien» Santillane» me dit-il, es-tu 
fatisfait de ton appartement , & des ordres 
que j'ai donnés à Don Raimond? Les 
bontés de votre Excellence, lui répoa- 
dis-je, me paroiflent exceilives, & je ne 
m'y prête qu'en tremblant. Pourquoi 
donc, répliqua-t-il ? Puis- je faire trop 
d^honneur à un homme que le Roi m'a 
confié, & dont il veut que je prenne foia? 
Non , fans doute : je ne tais que mon devoir 
en te traitant honorablement. Ne t'étonne 
donc plus de ce que je &is pour toi» 
& compte qu'une fortune brillante & 
folide ne fçauroit t'échaperv fi tu m'jes ' 
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auflî attaché que tu l'étob au Duc de 
Lerme. 

Mais à propos de ce Seigneur ^ pourfuU 
vit-il , on dit que tu vivois familièrement 
avec lui. Je fms curieux de fçavoir com- 
ment vous fîtes tous deux connoiffance , 
& quel emploi ce Miniftre te fit exercer» 
Ne me déguife rien, j'exige de toi un 
récit fincèrer Je me fouvins alors de l'em- 
barras où je m'étois trouvé avec le Duc 
de Lerme en pareil cas, & de quelle façon 
je m'en étois tiré : ce que je pratiquai 
encore fort heureufement ; c'eft- à-dire , 
que dans ma narration j'^adoucis les en- 
droits rudes, & paflai légèrement fur le& 
chofes qui me faifoient peu d'honneur» Je 
ménageai auffi le Duc de Lerme , quoi- 
qu'en ne l'épargnant point du tout j'eufTe 
fait peut être plus de plaitir à mon au- 
diteur. Pour D. Rodrigue de Calderone^ 
je ne lui fis grâce de rien. Je détaillai tous 
les beaux coups que je fçavois qu'il avoit 
faits dans le trafic des Commanderies, des 
Bénéfices & des Gouvernemens. 

Ce que tu m'apprens de Calderone^^ 
interrompit le Mmiftre, eft conforme à 
certains Mémoires qui m'ont été préfen- 
tés contre lui, & qui contiennent des 
chefs d'accufation encore plus importans^ 
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On va bientôt lui faire fon procès ; & fi 
tu fouhaites qu'il fuccombe dans cette 
affaire, je crois que tes vœux feront fa- 
tisfais. Je ne délire point fa mort, lui 
dis - je, quoiqu'il n'ait point tenu à lui 
que je n'aye trouvé la mienne dans la 
Tour de Ségovie, où il a été caufe qiie 
j ai fait un aflez long féjour. Comment , 
reprit Son Excellence , avec étonnemenc 
c'eft Don Rodrigue qui a caufé ta prifon ? 
voilà ce que j'ignorois. Don Baltazafs 
à qui Navarro a raconté ton hiftoîre, 
m'a bien dit que le feu Roi te fit empri- 
fonner, pour te punir d'avoir mené la 
nuit le Prince d'Èfpagne dans un Heu 
fufpeéfc; mais je n'en fçai pas davantage, 
& je ne puis deviner quel rôle Calderone 
a joué dans cette pièce. Le rôle d'un 
Amant qui fe vange d'un outrage reçu » 
lui répondis- je. En même-tems je lui fis 
un détail de l'avanturfe, qu'il trouva fi 
divcrtiffante, que tout grave qu'il étoit, 
il ne put s'empêcher d'en rîre , ou plutôt 
d'en pleurer de plaifir. Catalina, tantôt 
nièce & tantôt petite-fille, le réjouit 
infiniment , auiîi-bien que la part qu'avoit 
eue à tout cela le Duc de Lerme. 

L'orfque j'eus achevé mon récit, le 
Comte me renvoya en me difant que le 
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lendemain il ne mânqueroit pas de m'oc- 
cuper. Je courus auflîtôt à l'Hôtel de 
Zuniga pour remercier Don Baltazar de 
fes bons offices; & pour rendre compte 
à mon ami jofeph de lentretien que je 
venois d'avoir avec le premier Miniftre , 
& de ladifpofition favorable où Son Ex- 
cellence étoit pour moi» 
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De t entretien fecret que Gil Bios eut avec 
Navarroy & dt la première occupation 
que le Comte JtOlivares lui donna. 

D'Abord que je vis Jofeph » je lui dis 
avec agitation que j'avois bien' dés 
chofes à lui apprendre. Il me mena dans 
un endroit particulier , où l'ayant mis au 
fait , j^lui demandai ce qu'il penfoit de ce 
que je venois de lui dire. Je penfe, me 
répondit-il, que vous êtes en train de 
faire une grofle fortune; tout vous rit: 
vous plaifez au premier Miniftre; & ce 
qui ne doit pas être compté pour rien , 
c'cft que je puis vous rendre le même 
fervice que vous rendit mon oncle Mel- 
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chior de la Ronda, quand vous entrâtes 
à l'Archevêché de Grenade. Il vous épar- 
gna la peine d'étudier le Prélat Se fes 
principaux Officiers, en vous découvrant 
leurs differens caraftéres ; je veux à fon 
exemple vous faire connoître le Conv- 
te, la ComtefTefonépoufe & DonaMa- 
ria de Guzman leur fille unique. 

Commençons par le Miniftre. Il a Tef- 
prit vif, pénétrant & propre à former 
de grands projets. Il fe donne pour un 
homme univerlel , parce qu'il a une légère 
teinture de toutes les fciences; il fe croit 
capable de décider de tout. II s'imagine 
être un profond Jurifconfulte » un grand 
Capitaine & un Politique des plus rafinés. 
Avec cela, il eft fi entêté de fes opinions ^ 
qu'il les veut toujours fuivre préferable- 
ment à celles des autres, de peur de 
paroître déférer aux lumières de quel- 
qu'un. Entre nous, ce défaut peut avoir 
d*étranges fuîtes dont le ciel veiiille pré- 
ferver la Monarchie. J'ajoute à cela qu'il 
brille dans le Çonfeil par une éloquence 
naturelle , & qu'il écriroit auflî bien qu'il 
parle, s'il n'affeftoit pas, pour donner 
plus de dignité à fon ftile,. de le rendre 
obfcur & trop recherché. Il penfe fingu- 
lieremenc » & comme je crois vous l'avoir 

déjà 
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déjà dit, il eft capricieux & chimérîoue. 
Xd eft le portrait de {on efprif , failons' 
celui de fon coeur. Il eft généreux & bon 
ami. On le dit vindicatif, mais quel Ef- 
pagnol ne l'eft pas ? De plus on l'accufe 
d'ingratitude pour avoir fait exiler le Duc 
d'Uzede & le Frère Loiiis Aliaga, aufcjuels' 
ii avoit , dit-on , de grandes obligations ; 
c'eft ce qu*tl faut encore lui pardonner , 
Fenvie d'être premict Miniftre difpenfe 
d'être reconnoiftant. ' 

Dona Agnez de Zunîgaè Vélafco, 
Comtefle d'Olivarès , pourfuivît Jofeph , 
eft une Dame à qui je ne connois que le 
défaut de vendre au poids de For les grâ- 
ces qu'elle fât obtenir. Pour Dona Maria 
deGruzman .cjui fans contredît eft aujour- 
d'hui le premier parti d'Efpagne, c'eft une 
perfonne accomplie & Kdole de fon père. 
Réglez-vous là-deflus ; faites bien votre 
cour à ces deux Dames , & paroiffez enco- 
re plus dévoilé au Gomtè d'Olivarès que 
vous ne Tétiez au'Dîlc de Lerme avant 
votre voyage de Ségovie : vous devien- 
drez par ce moyen un homme comblé 
d'honneurs & de richefles. 

Je vous confeiUe encore, ajoûta-t-H^* 
de voir de- temi cti tems Don Baltàzar 
mon Maîtte; quoique vous n'ayez plus 
Tome/r. T 
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befoin de 1 ui pour vous avancer , ne laiflèz 
pas de le ménager. Vous èi^s bien dans 
£bn efprit , confervez fon eftime & fon 
amitié .il peut vous fcrvir dans 1 ocafion» 
Comme Tonclê & le neveu » dis - je à 
Navarro, gouvernent eniemble l'Etat^ 
n'y auroit - il point un peu de jaloufîe 
entre ces deux Collègues? Non me ré- 
pondit-il , ils font au contraire dans M 

I)Ius parfaire union . fans Dpn Baltazar 
e Comte d'Olivarès ne feroit peut-être 
pas premier Miniftre ; car enfin après la 
mort de Philippe III. tous les amis & les 
par^ifans de la Matfon de Sandoval fe 
donnèrent de grands mouvemens , les uns 
en faveur du Cardinal . & les autres pour 
fon fils; mais mon Maître le plus délié 
des Courtifans, & le Comte ({\xi n'eft 
guère moins fin que lui , rompirent leurs 
mefures & en prirent de (î judes, pour 
s'afliirer cette place » qu'ils l'emportèrent 
fur leurs concurrens. Le Comte d'OIi- 
varès étant devenu premier Miniftre, a 
fait part de fon adininiftrarion à Don 
Baltazar fon oncle » il lui a laiffé le foin 
des affaires du dehors & s'efl: refervé celles 
du dedans. De forte que reflferrant par-là 
les nœuds dé l'amitié qui doit naturelle- 
ment lier les perfonnes d'un même fang, 
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ces deux Seigneurs indépendans l'un de 
l'autre , vivent dans une intelligence qui 
me paroit inaltérable. 

Telle fut la converfatîon que j*eus avec 
Jofeph, & dont je me promis bien de 
profiter; après cela j'allai remercier le 
Seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu 
la bonté de faire pour moi. II me dit fort 

Îioliment qu'il faifiroit toujours les occa- 
ions où il s'agiroit de me faire jplaiiir , & 
qu'il étoit bien aife que je fufle fatisfait 
de fon neveu, auquel il m'aûura qu'il 
parleroit encore en ma faveur : voulant 
du nioins » difoit-t-il , me faire voir par<^là 
que mes intérêts lui ctoient chers, & 

2u'au lieu d'un proteâeur j'en avois deux, 
l'eft ainfi que Don Baltazar par amitié 
pour Navarro, prenoit ma fortune à 
coeur. 

Dès ce foir-là même j'abandonnai mort 
Hôtel garni pour aller loger chez le pre-« 
mier Miniftre où je foupai avec Scipion 
dans mon apartement. C'étoit une chofe 
à voir que notre contenance. Nous y fu- 
mes fervis tous deux par des Domeftiques? 
du logis , qui pendant le repas, tandis que 
nous affedions uiie gravité impofante, 
rioient peut-ctre en eux-mêmes du ref- 
peâ de commande qu'ils avaient pour 

Tij 
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nous. Lorsqu'ils fe furent retires après 
avoir deiTervi , mon Secrétaire ceflànt de 
fe contraindre me dit mille folies , que 
fon humeur gaye & fes efperances lui 
infpirerent. Pour moi , quoique ravi de 
la brillante fîituation où je commençois à 
me voir , )e ne me fentois encore aucune 
difpoHtion à m'en laiffer ébloliir. Âuffi 
m'étant couché , je m'endormis tranqui* 
lement fans livrer mon efprit aux idées 
agréables dont je pouvois l'occuper, au 
lieu que Tambitieux Scipion prit peu de 
repos. Il paffa plus de la moitié de la nuit 
à théfaurifer pour marier fa fille Séra- 
phine. 

J'étois à peine habillé le lendemain 
matin, qu^on me vint chercher de la part 
de Monfeigneur. Je fus bientôt auprès 
de fon Excellence , qui me dit ; Oh ça , 
$antillane , voyons un peu ce que tu fçais 
faire. Tu m'as dit que le Dut de Lerme té 
donnoit des Mémoires à rédiger ; j'en ai 
un que je te deftinepour ton coup d'efTai. 
Je vais t'en dire la matière : écoute moi 
attentivement. Il eft queftion de compo- 
fer un ouvrage qui prévienne le public en 
faveur de mon Miniftère. J'ai déjà fait 
' courir le bruit fécrettement que j'ai trou- 
vé les affaires fort dérangées , il^s'agic pré- 
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(êntement d-expofer aux yeux de la Cour 
& de la Ville le miférable état où la Mo^ 
narchie eft réduite. Il faut faire là-deiTus 
un tableau qui frappe le peuple & Tem-* 
pêche de regretter mon prédecelTeur. 
Après cela tu vanteras les mefures que 
j'ai prifes pour rendre le régne du Koi 
glorieux , les Etats floriiTans » & fes Sujets 
parfaitement heureux. 

Après que Monfeigneur m'eut parlé 
de cette forte , il me mit entre les mains 
un papier qui contenoic les juftes fujets 
qu'on avoit de fe plaindre de Tadminidra- 
tion précédente ; & je me fouviens qu'iL 
y avoit dix articles , dont le moins impor- 
tant étoit capable d'alarmer les.bons Ef« 
pagnols , puis m'ayant fait paiTer dans un 
petit*cabinet voilin du fien > il m'y laifla 
travailler en liberté. Je commençai donc 
à compofer mon mémoire le mieux qu'il 
me fut poffible. J'expofai d'abord le 
mauvais état où fe trouvoit le Royaume : 
les Finances diflSpées , les revenus Roïaux 
engagés à des Partifans , & la Marine rui- 
née. Je rapportai enfuitc les fautes com- 
mifes par ceux qui avoient gouverné TE- 
tat fous le dernier régne, & les fuites 
fâcbeufes qu'elles pouvoient avoir. Enfin 
je peignis la Monarchie en péril , & cenfu- 

ïii) 
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rai (î vivement le précèdent miniftere, 
que la perte du Duc de Lerme étoit, Sui- 
vant mon mémoire , un grand bonheur 
pour r£fpagne« Pour dire la vérité , quoi- 
que je n'euue aucun reflentiment contre 
ce Seigneur , je ne fus pas fôché de lui ren- 
dre ce bon office. Voilà l'homme. 
. Enfin après une peinture effrayante (ks 
maux qui menaçoient TEfpagne , je rafTu- 
rois les efprits en faifant avec art conce- 
voir ajux peuples de belles efpérances 
pour l'avenir. Pour cet effet , ]e faifôis 
parler le Comte d'Olivarès comme un 
Reflaurateur envoyé du Ciel pour le falut 
de la Nation , je promettois monts Se 
merveilles. En un mot, j'entrai (i bien dans 
ks vues du nouveau Miniftre , qu'il parut 
furpris de mon ouvrage, Jorfqu'il l'eut 
lu tout entier. Santillane , me dit-il Je 
ne t'aurois pas cru capable de compofer 
un pareil mémoire. Sçais-tu bien que tu 
viens de faire un morceau digne d'un Se- 
crétaire d'Etat ? Je ne m'étonne plus fi le 
Duc de Lerme exerçoit ta plume; Ton 
ftyle eft concis & même élégant; mais je 
le trouve un peu trop naturel. En même 
tems m'ayant fait remarquer les endroits 
qui n'étoient pas de fon goût . il les chan- 
gea & je jugeai par fes corrcâions qu'il 
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àimôit » tomme Navarro me Tavoit dit , 
lies ex^efflSons recheithées'& Tobfcurité. 
Néanmoins qûoîqti'rl votilât de la no- 
Weflc-oupbut mieux dire dii précieux 
dans la diétion , il ne laHfa pas de confèrver 
îes deux tiers dé mon Mémoire ; & pour 
me témoigner jufqi;*à^ quel point il eq 
étpîtTâtîsfaît , il rii^hybya p;ar Don Rai-* 
môird trois cens piftôles à I ïfliië de mon 
dîner. * - ' . 
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Be I^nfage que dit B las fit de ces trois cens 
fiflofesy '& des foins dont il, chargea 
Scipion. Succès du Mémoire dont on 
vient déporter. 

GE bienfait du Mîniftre fournit à 
Scipion un nouveau* fu jet de me fé- 
liciter d'être vepu à la Cout-'î Ce qu'il ne 
manqua pas de fairp. ydu^ voyez, me 
dit- il , que la fortune a de grands defleins . 
fur votre Seigneurie. Etes - vous fâché 
J>refentement d'avoir quitte votre folîtu- 
de ? Vive le Com;e d'QUvàrès ! ç eft bien 
un autre patron ijqeî fon' pi:édece{reur. 
Le Duc de Lermé » quoique vous lui 

I lUJ 
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fuflfiez fort attaché, vous laîfTa lampiir 
pluileurs mois fans vous faire prêtent 
d'une piftole » & le Comte vous a déjà fait 
une gratification que vous n'auriez ofé 
efperer qu'après de longs fervices. 

Je voudrois.bien. ajouta- t-il» que les 
Seigneurs de Léyva fufTent tén\oms du 
bonheur dont vous jpuifTez , on du moin$ 
Qu'ils le fçuflent. II eft tems de les en ïn^ 
former, lui répondis-je, & c'cft dequoi 
l'allois te parler. Je ne doute pas qu'ils 
n'ayent une extrême impatience d'ap- 
prendre de mes nouvelles; mais j'atten- 
dois pour leur en donner, que je me viHc 
dans un état' fixe, & oueje pufle leur 
mander pofitivement u je demeurerois 
pu non à la Cour. Â prélent que je fçais 
bien à quoi m'en tenir» tu peux partir 
pour Valence quand il te plaira, pour aller 
inftruire ces Seigneurs de ma fituatiap 
préfente , qiie je reearde comme leur ou- 
vrage., piiiiqu'il eft, certain que fans eux 
je ne me ferois jamais déterminé à faire 
le voyage de Madrid. Cela étant s'écria, 
le fils de la Cofcolina, Don Céfar & D. 
Alphonfe feront bientôt informés de l'é- 
tat prefent de vos affaires. Que je vais 
leur càufer de jôïe len leur racontant ce 
l^ui vous çft arrivé ! Que i^e Éuis je déjà 
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|fcU3ï,po?t^^,cle. V^lçoceî n>ais j'y ferai et^ 
ptïu de jours. Les deux chevaux de Don 
Alphpnfe font tout prêts. Je yais me met- 
tre pn chemin avec un Laquais de Mon- 
feigneur. Outre que je ferai bien aife d'à- 
voir un compagnon fur la route, vous 
fçavezgaela livrée d'un premier Miniftre 
jette de la poudre aux yeux. 

- Je ne pus m'enipccher 4e rire de la 
Ifott^ vanité de mon Secrétaire ; &c ce^ 
pendant plus vain peut-être encore que 
lui , je le laiiTai taire ce qu'il voulut : 
Pars , lui dis-je & reviens promptement j 
car j'ai une autre commiflîon a te doi> 
ner. Je veux t'envoyer aux Afturies por- 
ter de l'argent à ma mère. J'ai par négli- 
gence laifle pafler le tems auquel j'ai pro- 
mis de lui taire tenir cent piftoles , que 
tu t'es obligé de lui remettre toi-même 
en main propre. Ces fortes de paroles 
doivent être fi facrées pour un fils , que 
je, me reproche mon peu d'exaftitude à 
les garder. Vous avez raifon Monfieur , 
me répondit Scipion , & je me fçais mau- 
vais gré de ne vous en avoir pas fait fou- 
venir ; mais patience dans fix femalne^ 
aupluflard je vous rendrai compte de ces 
deux,commi(Iîons ; j'aurai parle aux Sei- 
gneurs de Léyva fait un tour à votre 
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CkâteauArevûla Ville cTOvîédo d6nt 
je ne puis me rappeller le fouvertir , fans 
donner au Diable les tixMs quarts &:de« 
mi de fes Habitans. Je connptai donc au 
fils de la Cofcolina cent pîftoles pour la 
penfîon de ma mère avec ceot autres pour 
lui , voulant qu'il fît gratieufement- le 
long voyage qu'il alloit entreprendre. 

Quelques jours après fon départ. 
Monfeîgneur fit impriniei' notre Mémoi- 
re , qui ne fut pas plutôt rendu public , 
qu'il devint le mjet de toutes les conver- 
(ations de Madrid. Le peuple ami de la 
nouveauté fut charmé de cet écrit ; Yé^ 
puifement des finances qui étoit peint 
avec de vives couleurs le révolta contre 
le Duc de Lerme ; & fi les coups de grif- 
fe qu'y recevoit ce Mîniftre ne furent 
pas applaudis de tout le monde , du 
moins ils trouvèrent des approbateurs* 
Quant aux magnifiques promefles que le 
Comte d'OIivgrès y faifoit , & entr'au- 
tres celle de fournir par une fage écono- 
mie aux dépenfes de l'Etat fans incom- 
moder les Sujets , elles ébloinrent les 
Citoyens en général , & les confirmè- 
rent dans la erande opinion qu^tls 
avoient déjà de les lumières : fi bien que 
toute la Ville retentit de. fes loiianges. 
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Ce Mîniftre ravi de fe voir parvenu ï 
fon but , qui n'avoit été dans cet ouvrage 
que de s'attirer l'afFedion publique , vou- 
lut la mériter véritablement par une 
ai5tion loiiable » & qui fut mile au Roi. 
Pour cet effet , il eut recours à rinvcntiort 
de l'Empereur Galba, c'eft-à-dire, qu'il 
fit rendre gorge aux particuliers qui s'é- 
toient enrichis, Dieu fçak. comment, 
dans les Régies Royales. Quand il eut tl* 
ré de ces Sangfuës le fang qu'elles 
avoient fuccé , & qu'il en eut rempli les 
coffres du Roi ; il entreprit de l'y confer- 
ver , en faifant fupprimer toutes les pen- 
iionSyfans en excepter la fienne>au(fî bien 
que les gratifications qui fe faifoient des 
deniers à\x Prince. Pour réiifiîr dans ce 
deffein , .qu'il ne pouvoir exécuter fans 
changer la face du Gouvernement , il me 
chargea de compofer un nouveau Mé- 
moire , dont il me dit la fubftance & la 
forme^ Enfuite il me recommanda de 
m'élever autant qu'il me feroit poflibld 
au^defTus de la limplicité ordinaire de 
mon ftyle , pour donner plus de nobleffe 
à mes phrafes. Cela fuffit , Monfeigneur ^ 
lui dis-je , votre excellence veut du fu- 
blime & du lumineux , elle en aura. Je 
m'enfermai dans le même cabinet où j'a- 
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vois déjà travaillé ; & là , je me mis a 
l'ouvrage , après avoir invoqué le génie 
éloquent de l'Archevêque de Grena- 
de. 

Je débutai par répréfenter qu'il f alloxc 
garder avec foin tout l'argent qui étoic 
dans le Tréfor royal , & qu'il ne devoit 
ê^re employé qu'aux feuls befoins de la 
Monarchie ; comme étant un fond facrc 
qu'il étoit à propos de réferver pour te- 
nir en refpeâ les ennemis de l'Efpagne. 
Enfuite je faifois voir au Monarque » car 
c'étoit à lui que s'adreflbit le Mémoire » 
qu'en ôtant toutes les pentions & les gra- 
tifications qui fe prenoient fur fes reve- 
nus ordinaires , il ne fe priveroit point 
pour cela du plaifir de récompenfer ceux 
de fes Sujets qui fe rendroient dignes de 
fes grâces, puifque fans touchera fon 
Tréfor , il étoit en état de leur donner 
de grandes récompenfes : qu'il avoir pour 
les uns des Vice-Royautes,desGouver- 
jiemens , des Ordres de Chevaleries , des 
Emplois militaires : pour les autres, des 
Çommanderies ou des Penfions deffus» 
des Titres, avec des Magiftratures ; & 
enfin toutes fortes de Bénéfices pour les 
perfonnes confacréesau culte des Autels. 
. Ce Méinoirequi étoit beaucoup plus 
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long que le premier , m'occupa près de 
trois jours; mais heureufement je le fis à 
la fantaifie de mon Maître, quile trouvant 
écrit avec emphafe & farci de métapho- 
res , m'accabla de loiianges. Je fuis bien 
content de cela , me dit-il en me mon- 
trant les endroits les plus enflés, voilà 
des expreflions marquées au bon coin. 
Courage, mon ami, je prévois que tu 
me feras d'une grande utilité. Cependant 
malgré les applaudiffemens qu'il me pro- 
digua , il ne laifla pas de retoucher le Mé- 
moire. 11 y mit beaucoup du fien & fit une 
pièce d'éloquence qui charma le Roi & 
toute la Cour. La Ville y joignit fon ap- 

Î)robation , augura bien pour l'avoir , & 
e flatta que la Monarchie reprendroit 
fon ancien luftre fous le miniftere d'un fî 
grand per fonnage. Son Excellence voïant 
que cet écrit lui faifoit beaucoup d'hon- 
neur, voulut , pour la part que j'y avois, 
que j'en r ecueillifle quelque fruit : elle me 
fit donner une penfibn de cinq cens écus 
fur la Commanderie de Caftille ; Ce qui 
me parut une recompenfe honnête de 
mon travail; & me fut d'autant plus 
agréable , que ce n'étôit pas un^ bien 
mal- acquis , quoique je l'euffe gagné bien 
àifément. 
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CHAPITRE VII. 

Par quel hazArd, dam quel endroit & 
dans quel état GU Blas retrouva fin 
ami Fabrice, & de ^entretien qiifih 
eurent enfemble. 

RI £ K ne falfoit plus de plalfir à 
Monfeigneur, que d'apprendre ce 
qu'on penfoic à Madrid de la conduite 
qu'il tenoit de Ton Miniftére. Il me de-» 
mandoic tous les jours ce qu'on difoit de 
lui dans le monde. Il avoir même des 
efpions qui pour foû argenclui rendoienc 
un compte exaâ de tout ce qui fe palToic 
dans la Ville. Ils lui rapportoient juf- 
qu'aux moindres difcours qu'ils avoienc 
entendus; & comme il leur ordonnoit 
d'être fincères, fon amour propre en 
fouâroit quelquefois ; Car le peuple a une 
intempérance de langue qui ne refpeâe 
rien. 

Quand je m'apperçus que le Comte 
aimoit qu'on lui fît des rapports , je me 
mis fur le pied d'aller !'après<*dinée dam 
des lieux publics, & de me mêler à la 
converfation des honnêtes gens, quand 
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il s'y en trouvoit. Lprfqu'ils parloient du 
Gouvernement, je les écoutois avec at- 
tention , & s'ils difoient quelque chofe 
qui méritât d être redit à fon Excellence, 
je ne manquois pas de lui en faire part. 
Mais il faut obferver que je ne lui rappor- 
tons rien qui ne fût à fon avantage. Il me 
fembloit que j'en devois ufer ainfi avec 
un homme du caraétère de ce Miniftre, 
Un jour en revenant de Tun de ces en- 
droits, je paffai devant la porte cji'un Hô-. 
pital. Il me prit envie d'y entrer. Je par- 
courus deux ou trois faites remplies de 
Malades alités en promenant ma vue de 
toutes parts, Parmi ces malheureux, que 
je ne regardois pas fans compaflîon » j'en 
remarquai un qui me frappa , je crus re- 
çonnoître en lui Fabrice mon ancien Ca- 
marade & mon compatriote. Pouf le voir 
de plus près, je m'approchai de fon lit,. 
& ne pouvant douter que ce ne fût le 
Poète Nifignez, je demeurai quelques 
raomens à le confidérei: fans rien dire.- 
De fon côté , il me remit auflî , & m'envi- 
fagea de la même façon. Enfin rompant 
le (ilence : Mes yeux , lui dis - je , ne me 
trompent - ils point ? eft - ce en effet Fa- 
brice que je rencontre ici ? C'eft lui mê- 
me , repppdit'iLj&oîdement} Se tune dois 
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pas t'en étonner. Depuis que je t'ai quitté, 
j'ai toujours fait le métier d'Auteur; j'ai 
compofé des Romans, des Comédies, 
toutes fortes d'ouvrages d'efprit. J'ai fait 
mon chemin ; je fuis a THôpita!. 

Je ne pus m'empécher de rire de ces 
ijaroles , & encore plus de l'air férieux 
dont il les avoit accompagnées, Hé quoi! 
m'écriai-je, ta Mufe t'a conduit dans ce 
Keu ! elle t'a joué ce vilain tour là ! Tu le 
vois , répondit- il, cette maifon fert fou- 
vent de retraite aux beaux- efprits. Tu as 
bien fait , mon enfant , pourluivit-il , de 
prendre une autre route que moi ; mais 
tu n'es plus, ce me fembleà la Cour,'& 
tes aifaires ont changé de face : je me fou- 
viens même d'avoir oui dire que tu étois 
en prifon par ordre du Roi. On t'a dit la 
vérité, lui répliquai-je ; la fituation char- 
mante où tu me laiflas quand nous nous 
ftparâmes , fut peu de tems après fuivie 
d'un revers de fortune qui m'enleva ©es 
biens & ma liberté. Cependant, mon ami, 
pçfl nnhila Phœhns , tu me revois dans un 
état plus brillant encore que celui où tu 
m'as vu. Cela n'eft pas poflîble , dit Nu- 
gnez, ton maintien eft fage & modefte; 
tu n'as pâs l'air vain & infolent que donne 
ordinairement la pr ofpérité. Lés difgra- 

ccs 



ces^ repris-je, pnt purifié pa vertu; & 
j'ai apprît à l'iécole de Tadverfité à joiiir 
des richefTes fans m'en laifler pofleder^ 
Dis-moi donc , interrompit Fabrice en 
fe mettant avec ^ranfport à fon (cant ^ 
quel peut être tpn emploi. Que fais-tu 
préfentement ? Serois tu Intendant d'ur^ 
grand Seigneur ruiné, ou de quelque 
veuve opulente ? J'ai un meilleur pofte , 
lui repartis-je; mais difpenfe-moi. je té 

!)rie , de t'en dire d'aVantage à prefent ^je 
atisferai une autre fois ta curiollté Je me 
contente en ce moment de t'appre^dre 
que je fuis en état de te faire plaifir , ou 
plutôt de te mettre à ton aife pour le •» eft e 
de tes jours , pourvu que tu me promettes 
de ne plus compofer d'ouvrages d'efprit]» 
foit en vers, foit en profeu.Te fens. ty 
capable de me faireunC grand facrificç^> 
Je l'ai déjà fait au Ciel , nie dit-il , dan^ 
une maladie mortelle dont tu me voi* 
échappe. Un Père de S. Dominique ma 
fait abjurer la Pocfie , conime un amufe* 
ment qui , s'il n'efl pas criminel ^.detpurnp 
du moins du but de la (agefle. . * . 

Je t'en félicite» lui. îepartis-je, mon 
cher Nugnez, tu as fjrt bienfait môni 
ami, mais gare la réchute. Oh me repaf- 
tit4I d*un air réfolu ^ c'eft ce que ïe a aur:^:: ., 

■J, 
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prehende point du tout. J'ai pris une fer- 
me réfolution d'abandonner les Muiês : 
quand tu es entré dans cette falle , je corn- 
pofois des vers pour leui* dire un éternel 
adieu. Montieur Fabrice, lui dis-je alors 
en branlant la tête, je ne fçais fi nous 
devons , le Père de S. Dominique &moi> 
jious fier à votre abjuration : vous me pa- 
roiflez furieufement épris de ces doâes 
Pucelles. Non , non , me répondit-il , j'ai 
îdmpu tous les nœuds qui m'attachoient 
à elles. J'ai plus fait : f ai pris le Public en 
averfion & ma haine eft )ufte. Il ne mérite 

{)as qu'il y ait des Auteurs qui veiiil- 
ent lui confacrer leurs travaux ; je ferois 
fâché de faire quelque produftion qui lui 
plût. Ne crois pas, continua-t*il, que le 
chagrin me diâe ce langage; je te parle 
de lang froid. Je méprife autant les ap- 
plaudiflemens dnPublic que fes fiflets.On 
ne fçait qui gagne ou qui perd avec lui* 
C'eft un capricieux gui penle aujourd'hui 
d'une façon . & oui demain penfera d une 
'autre. Que les Poëtes dramatiques font 
foux de tirer vanité de leurs Pièces quand 
elles réufliflent ! Quelque bruit qu'elles 
fafTent dans leur nouveauté fur la fcène, 
elles fe foutiennent rarement après Hm- 
preflion, & (i on les remet au Théâtre 
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vingt ans après , elles fotjt pour la plupart 
aflez mal reçues. La vénération prétenta 
accufé de mauvais goût cel^è gui l'â prète- 
dée ; & fes jugemens font côntre4its à' 
leur tour par^ceux de la génération fui-! 
vante. Ceft'cé que j'ai toujours remar- 
qué & de là je conclus que lés Auteurs. 
qulfpnt applaudis préfentement, doi- 
vent s^attendté à çtfe Hflès dans la fuite. 
Il en eft" de menlè dès Romans & des 
autres Livrés âmufans^ qu'on met au jour ; 
quoiqu'ils ayènt d'abord une approba- 
tion générale, ils tombent infenfible- 
ment dans le mépris. L'honneur qui 
nous revient de Ixieureux fuccès d'ua 
ouvrage ri'eft donc qu'une^ pure chimère ^ 
qu*uhe itlufipn de fefprît, qu'un feu de 

Saille dont la fumée fe diffipe bientôt 
anslesairS. 
Quoique je jugeafle bien que le PoëtQ 
des Afturies ne parloit ainfi que par 
ihauvâîfe humeur, je ne fis pas femblant 
de m'en appercevôir. Je luis ravi , lui 
dis-je, que tu fois dégoûté du.belefprit 
& radicalement guéri de fa rage d'écrire. 
Tu peux compter que je te ferai donner 
înceflamment un emploi, où tu pourras 
Yenrlcnir fans être obligé de {aire une 
'graâde dépenfe de génie. TïihV mieux 

Vi) 
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*'écria-tll » refprit me put » & je le regain 
de à l*heure qui! eft comme le prélent 
le plus funefte que le Ciel puifTe faire à 
fhomme. Je fouh^ite, repris-je, mon 
cTier Fabrice, que tu conferyes toujours 
les (entimehs au tu es. Si tù perfifîes à 
vouloir quitter la Poëfie > je te le répète» 
je te ferai obtenir bientôt un pdfte hon- 
nête & lucratif; mai$ en àttendatic que 
je te rende ce fervice» ajoutai- je ea lui 

Î)réfentant une boùrfe ou il y. ayoit une 
bîxantaine de piftples^ je te prie de rece- 
voir cette petite marque d'amitié. 

O généreux ami , s'écria.le fils du Bar* 
bier Nugnez , tranfporté de joye & de 
reconnoiOance » quelles glaces n'ai -je 
pas à rendre au Ciél de t'avoir fait entrer 
dans cet Hôpital , d'oùjevais dèsce jour 
fortir par ton aflîftance ! comme effeâi- 
yement il fe fit trânfporter dans une chanv 
t>re garnie. Mais avant que de nous fépar 
jrer » je lui eufeignaî ma demeure > ^ Tinvi- 
taî à me venir voir auflîtôt que la fanté 
leroit rétablie. Ilfit paroître.une extrême 
furprife , lorfquc je lui dis que j^étois log.é 
chez le Comte d'OIivarès. O trop heu- 
xeux Gil Blas , nie dit-il , dont le (brt eft de 
plaire aux Minîftres . Je me rejoiiis de toQ 
bonheur^ puifque i;u en iais un fi boa 
luage» 
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CHAPITRE VI IL 

Cil Blasferèni de jour en four plus cher i 
fin Maitre. bu retour de Scipton a Ma-- 
dridy cS' de la relation qu'il fit de fin 
^ojageàSaniilldne. 

LIE Comte d'Olîvarès qij€ jappelleraî 
déformais le Cowte^Ducy parce qu'il 
plut au Roî dans cetems-Ià de Thonorer 
de ce titre, avoît un foible que je ne dé- 
couvris pas infruétueufement; c'étoit de 
vouloir erre aimé. Dès qull s'appercevoit 
que quelqu'un s'attachoit à lui par incli« 
nation , il le prenoit en amitié. Je n'eus 
garde de négliger cette obfervatîon» Je ne 
iné contentois pas de bien faire ce qu'il 
mè cômmandoît; j'executois fes ordres 
avec des démonftratîons de zèle qui le 
raviOoient, J'étudioîs fon goût en toutes 
cho(es> poifr ni'y c^onformer , & pré venois- 
fes défirlJ àuunt qu'il m'é toit poflîble» " 
Par icètte conduite, qui mené prçfqtié 
toujours au but ^ je devins infenfiblement 
le favori de mon Maître , qui de fon côté ^ 
comme j'avoîs le même foible que lui, me 
gagna l'amè par les niarques d'affeâioa 
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qu'il me donna. Je in*in(inuai fî avant 
dans fes bonnes grâces » que je parvins à 
partager fa confiance avec le Seigneur 
Carnero , fon premier Scqretaire. 
Carnero s'etoit fervî du même moyen 

3' ue moi pour plaire à foh Excellence ; & 
y avoit fi bien réliffi , qu'elle lui faifoic 
parc des myfteres duCabinet.Nous étions 
donc ce Secrétaire & moi les deux oonâ» 
dens du premier MlnUlre&'Ies dépofitat» 
rès de fes (ècrets: avec cette dinérence 
qu'il ne parloit à Carnero que d'affaires 
d'Etat, & qu'il ne m'entretenoit, que de 
fes intérêts particuliers; ce qui faifolr^ 
pour aînfî dire, deux départemens fép^- 
rès , donc nous étions également fatisfaîts 
f un &ràûtre. Nous vivions enfemble fans 
jatoufie comme (ans amitié. J'avois fujec 
d'être content de ma place, qui me don- 
nant fans celfe pccanon d'être avec le 
Comte-Duc, me mettoît à portée de 
yôîr le fond de (on afnc . que^^ tout diflî- 
fhulé qu'il étoic naturellement ,' it cefla 
de me cacher; lorfqu-îl.ne douta plus de 
la fincerité d^ mon attachement pour lui. 
Santillane , me dic>il un jour , tu as vu 
le Duc de Lerme joiîir d'une autorité qui 
reflembloit moins à celle d'un Miniflre 
favori, qu^à la piiiflance d'un Monarque 



abfohi : cependant je fuîs encore plus heu- 
reux qu'il n'étoit au plus haut point de fa 
fortune. Il avoit deux enneims redouta- 
bles dans le Duc d'Uzede (on propre fils , 
& dans le ConfefTêur de Philippes I II. 
au lieu que je ne vois perfonne auprès du 
Roi , qui ait affez de crédit pour me n uire^ 
ni même que je foupçonne de mauvaife 
volonté pour moi. 

U eft vrai , pourfuivît- il , qu'à mon avè- 
nement au Miniflere j'ai un grand foin ^e 
ne fouffrir auprès du Prince que des Sujets 
à qui'le fang ou Pamitié me lient. Je me 
fois défait par des Vice- Royautés, ou par 
"des ÂmbaiTades , de tpus les Seigneurs qui 
par leur mérite perfonnel auroient pu 
m'enlever quelque portion des bonnes 
grâces du Souverain, que je veux pôffeder 
entièrement: de forte que Je puis dire » 
rheure qu'il eft , qu'aucun Grand ne fait 
ombre à mon crédit. Tu vois , Gil Blas » 
â)oi2ta-t'il , que je te découvre mon cœur. 
Comnie j'ai lieu de penfer que tu m'es 
tout dévoilé , je t'ai choifi pour mon con- 
fident. Tu as de Tefprit ; je te croîs (âge , 
prudent) difcret; en un mot, tu me 
parois propre à te bien acquitter de vingt 
fortes de GommilSons qui demandent UQ 
garçon plein d'intelligence» 
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Je ne fus point à répreave des images 
flatteufes que ces paroles ofirirenc à mon 
efprit. Quelques vapeurs d'avarice & 
d'ambition nie montèrent fubitement à 
la tête , & réveillèrent en moi des fenti^ 
ipens dont je croyois avoir triomphé. Je 

Sroteftai au Miniftre , queje répondrois 
e tout mon pouvoir à les intentions , & 
je me tins prêt à exécuter fans fcrupule 
tous les.ordres dont il jugeroit à propos 
de me charger, 

, Pendant que }'é toîs ainfi dîfpofç à dref - 
£êr de nouveaux autels à la fortune , Sci- 
pion revint de fon voya^. Je n'ai pas^ 
me dit-il , un long récit à vous faire : J'ai 
charmé les Seigneurs 4e Lejva , en leur 
s^pprenant l'accueil que le Roi vous a fait 
lonqu'il vous a reconnu,, & la manière 
dont leComte d'Olivarès en u(e avec vous» 
J'interrompis Scipion : Mon ami, lui 
dis-je ,. tu leur aurois fait encore plus de 
plaiHr, fi tu leur avois pu dire fur quel 

tje fuis aujourd'hui auprès de Mon- 
eur. Ceflune chofeprodtgieufeque 
ûdité des progrès que j'ai taiit depuis 
lépart dans le cceur de fon Excel-* 
. Dieu en foit lpiié,.mon cher Maî- 
çe, me repondît- il: Je preflens que nous 
aurons de belles deftinées à remplir» 

Cnàngeons 



Changeons de matière , lui dis-je ; par* 
Ions d'Oviedo. Tu as été aux Afturies. 
Dans quel étaty as tulaifle mamere? Ah ! 
Monfieur» me répartit-il en prenant 
tout-à coup un air trifte , je n'ai que des 
nouvelles affligeantes à vous annoncer 
de ce côté-là. O Ciel, m'écriair je , ma 
mère eft morte afTurément ! Il y a fîx 
mois» dit mon Secrétaire , que la bonne 
Dame a payé le tribut à la nature, auffi* 
bien que le Seigneur Gil-Perez, votre 
' oncle. 

La mort de ma mère me caufa une vive 
affliâion, quoique dans mon enfance jo 
n'eufle pas reçu d'elle les carefTes donc 
les enfans ont grand befoin pour dévenir 
feconnoîflàns dans la fuite. Je donnai 
aufli au bon Chanoine les larmes que je 
lui devois , pour le foin qu'il avoit eu de 
mon éducation. Ma douleur à la vérité 
ne fut pas longue ; & dégénéra bientôt 
en un ibuvenir tendre que j'ai toujours 
^onfervé de mes parens« 

♦Un** 
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CHAPITRE IX. 

Cmnuttt & keidle Cwntt-Duc mm4 /i 
f »tf« miqu* i à- iesfrtdts *mm qm 

PE de tems après le retour du fifs d« 
UCofcoUoa . te Comte-D«c tomba 
dans une rêverie où il demeura plongé 
pendant huit jours. Je m'imagraoïs qnil 
méditoit quelque grand coup d'Etat; 
«aU ce qui le iaifoit rêver , ne regardoit 
«nie fafemUle. Gil Blaj, me dit-il après- 
ànée . tu dois t'êtte apperçu que } a» W- 
«rit embarraffé. (M, tooû eaTant ,e fu» 
occupé d'une affaire d'oià dépend lerepo» 
ie ma vie. Je veux bien t'en feue confi- 
dence. • -t .fl, 
Dona Maria m» fiUe , cootmua-tJl , cft 
nubile . & il fe ptéfente un grand nombue 
de Seigneurs qui fe la difputent. Le 
Somte^de Niéblès. fils aîné du Duc 
de Médina Sidônta. Chef de la ^^. 
fon de Gufman, & Don Louis de Ha- 
ro fils aîné du Marqub de Carp»o 8e 



4e ma fotur aînée font les deux concurrens 
<|ui paroifTent le plus en droit d obtenir 
ja préférence. Le dermer fur tout a uq 
fxiénce (i fupérieur à celui de fes rivaux^ 
que toute la Cour ne 4oute pas que je do 
iaflechoîx de lui pour mon gendre. Néan# 
aaoins, fans entrer dans les raifons qM 
}'ai de lui donner l'excluOp», de même 
qii'au Comte de Niéblès , je te dirai que 
l'ai jette les yeux fur Don Ramtre Nu* 
gnez de Guzman, Marquis de ïoraU 
Chef de la Maifon des Guzmans d*Âbra« 
4os. C'eft à ce jeune Seigneur, & aux 
«olans qu'il aura de ma fille, que je pré* 
tends laiflertous me^biens »& les annexer 
aa titre de Comte d'Oliyarès , auquel j« 
joindrai la Grandeflè; de manière que 
mes petits-fils , & leurs defcendans forcis 
de la branche d'Abrados & de celles d'O 
livarès, paieront pour les amés de la 
Maifon de Guzman. 
. Hé bien . SantiUane » ajouta-t'il , n'ap* 
prouves-tu pas mondeflein > Pardonner^ 
fBOi, Mooleigoeur, hii répondis. je, co 
projet eft digne du génie qui Ta formel 
inais au*il me fok permis de repréfentef 
«ne chofe à votre Excellence fur cette 
dlfpofitioti» Je craios <}ue le Duc de 
Modifia Sido^ n'en amtxaiaré. Qu'il en 
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murmure s'il veut » reprit le Mîniftre , je 
m'en mets fort peu en peine. Je n'aime 
point fa branche qui a ufurpé fur celle 
d'Abrados le droit d'ainefle (k les titres, 
qui y font attachés. Je ferai moins fenfible 
à fes plaintes qu'au chagrin qu'aura la 
Marquife de Carpio ma fœur » de voir 
échapper ma fille àfon iils. Mais après 
tout je veux me fatisfaire : & Don Ramire 
l'emportera fur fes Rivaux ; c'eft une cho- . 
fe décidée. 

Le Comte-Duc ayant appris cette réfo- 
lution , ne l'exécuta pas (ans donner une 
nouvelle marque de fa politique fîngu- 
liere. Il préfen^a un Mémoire au Roi, 
ppur le prier , auffi bien que la Reine , de 
vouloir oien marLer eux-mêmes fa fille , 
en leur expofant les qualités des Sèi-> 
gneurs qui la recherchoient, & s'en re- 
mettant entièrement au choix que fe« 
roient leurs Majeftés : mais il ne laiflbic 

Es,en parlant du Marquisde Toral, de 
re connoître que c'étoit celui de tous 
qui lui étoit le plus agréable, aufli le Roi 
ui avoit une cpmplaifance aveugle pour 
on Miniftre, lui fit cette rcponfe • Jecrois 
D. Ramire Nugntz, digne de Dona Maria ; 
cependant choifijfùz, ^vous-même : le parti qui 
pem cofTuienJra le tnieux , fsra celui ^ mê 
flaira da^^tag\ le Roy. 



i 
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Le Miniftre affeâa de montrer cette 
Réponfe; & feignant de la regarder 
comme un ordre du Prince » îl hâta de 
marier fa fille au Marquis de To^al ; ce 
mariage précipité piqua vivement la Mar« 
quife de Carpio » de mémo que tous les 
GuziBians qui s'étoient flattas de Tefper 
rance depoufer D« Maria« Néanmoin$ 
les uns & les autres ne pouvant empéchei 
cette union, aiïeâerenc de la célébrer avec 
les plus grandes démonftrations de joye» 
On eut dit que toute la famille en étoit 
charmée ; mais lesmécontens furent bién" 
tôt vengés d'une manière très-cruelle, 
pour le Comte-Duc. D. Maria accoucha 
au bout de dix mois d'une âllequt mourut 
en naifiant , & peu de jours.après elle fut 
elle-ménie la yidtinie de fa couche. 

Quelle perte pour un père qui n'avoit , 
poux ainfi dire , des yeux quç pour fa 
hlle^ & qui vqyoit avorter p^r là le d^Qein 
d'otêr le droit. d,^*ai^nfffç: 4 la branche de 
Médina Sidonia! Il en fut il pénétré^ 
qu'il s'enferma pendant quelques jours 
& ne voulut voir perfapne que moi , qui 
me conformant àia vive douleur, parut 
auflî touché que lui* tt faut dire la vérité , 
je me fervis de cette bccafion pour donner 
de nouvelles larmes à la mémoire d'Âo* 

Xiij, 
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tonia. Ile rapport ^uc fa ntort âvoitarcç 
celle de la Marquife àt Toral, rauvric une 
plave mal fermée» & me mk fi bien en 
tram de m'affllger» que le Miniftre ^out 
accablé qu'il étoit de fa propre douleur» 
fut frappé de la mientie II étoit étonné 
de me voir entrer , comme je faifois » dan^ 
fes chagrins. Gil filas» me dît-il un jour 
^ue je lui parus plongé dans une triftefle 
mortelle; c'éft une affez douce con(bIa- 
tion pour moi , d'avoir un confident 6 
fen(iDle à mes peines. Ah ! Monfeigneof ; 
lui répondis-je en lui faifant tout Thoo^ 
Mut de mon affliôion » il faiidroît que je 
fufle bien ingrat & d*un naturel bien du^' 
fi je ne les fentois p9s Tivement» Puis-jè 
f>enfet que vous (fleurez une fille d'ot< 
mérite accompli, iL que^ vous atnneiJ 
il tendrement» (ita mêler mes pleurs 
âux tttytSi ? ' -Noh ^ "Monféigoear ; jd 
fuis trop plëiii. &é ^o^ borûéi, io6tx np 
partager pas tçnité ma:'VÎç Vos pîaifin * 
v'o^ ennuis». • >* •- • ^ ' . ' ^ • 

♦ . ..■■ ■ 
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CHAPITRE X. 

-Cil Blas rencontre f^ hax^rd le Peite Nfh 
gnez,^ qtd lui dpfreni qu^il a fak une 



^ragéditqui doit être inciffamment refrl^ 
fentee fur le Théâtre du Prince. Du maf- 
benreux fuccis de cette Pièce , & du hn^ 
benr étonnant dont ilfittfmvi. 

LE Mîniftre commcDçoiH fe canfoler 
& moi par conféauent à reprendre 
jna bonne humçur, lorsqu'un foir je fortîs 
tout fcul en caroffc pour aller à la prome- 
nade. Je rencontrai en chemin le Poëtte 
des Afturics , que |e n'avois pas revu de- 
puis fa fortie de THôpital. Il étoît fort 
proprement vêtu. Je l'appellai; je le 6s 
monter dans mon caroflfè, &.nous nous. 

Sromenlmes enfemWe dans le Pré SL 
erôme. 

Monfieur Nugnex , lui dis- je , il cft heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontré 
par hazard; fans cela je n*aurois pas le 
"plâifir que j'ai de .,;.. Point de reproches, 
Santillane, interrompît-H avec précipi- 
tation ; je favouërai^dô bonne foi que je 

X iiij 
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n'ai pas voulu t'aller voir : je vais t'en dîr^ 
la raifon. Tu m'as promis un bon pofte, 
pourvu que j'abjurafTe la Poëfie; & j'en 
ai trouvé un très-fplide , à condition que 
je ferai des vers. J'ai accepté ce dernier 
comme le plus convenable à mon humeuc 
Un de mes amis m'a placé auprès de Don 
Bertrand Gomez dei Ribero , Tréfof'ier 
des Galères du Roi.Ce Don Bertrand» 
qui vouloit avoir un bel efprit à fes gages, • 
ayant trouvé ma verfification très-bril- 
lante » m'a choifî préferabtement à cina 
ou fix Auteurs oui fe préfentoient pour 
remplir l'emploi de Secrétaire de fes 
Commandemens« 

J'en fuis ravi, mon cher Fabrice, lui 
dis-je ; car ce Don Bertrand eft apparem.- 
jnent fort riche. Comment riche ! me ré- 
pondit-il ; on dit qu'U ignore lui-même 
jufqu'à qijel point il l'eft. Quoiqu'il en 
foit, voici en quoi conCfte l'emploi que 
j'occupe chez lui. Comme il fe pique aê^ 
tre galant, & qu'il veut paflTer pour 
homme d'efprit» il eft en commerce de 
lettres avec plufieurs Dames fort fpiri- 
tuelles , & )e lui prête ma çlume pour 
compofer des Billets remplis, de fel & 
d'agrément. J'écris à l'une en vers , à Tao- 
cre en profei^& je porte quelquefois les 



DE Sa NT T l lANE. 24f 

lettres moi-même pour faire voir la mul- 
tiplicité, de mes talens. 

Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je» 
ce que je fouhaite le plus de fçavoir : Es-tu 
bien pâjié de tes Epigrammes épiftolaires? 
Très-graflèment , répondit-il > les gens 
riches ne font pas tous généreux , & j'en 
connois qui font de francs vilains : mais 
Don Bertrand en ufe avec moi fort no- 
blement. Outre deux cens piftoles de 
gages fixes, }e reçois de lui de tems en 
tems de petites gratifications ; ce qui me 
met en état de faire le Seigneur , & de bien 
paffer mon tems avec quelques Auteurs ^ 
ennemis comme moi du chagrin. Au 
refte, repris-je, ton Tréforier a-t'il aflea 
de goût pour fentir les beautés d*un ou- 
vrage d'efprit 5 & pour en appercevoir les 
défauts ? Oh que non , me repondit Nu- 
gnez ; quoiqu'il ait un babil impofant , ce 
n'eft ppint un connoilTeur. Unelaiffe pas 
de fe donner pour un Tarpa. 11 décidé 
hardiment , & foutient fon opinion d'u^ 
ton fî haut & avec tant d'opiniâtreté , que 
le plus (buvent ^ lorfqu'il difpute, on eft 
obligé de lui céder , pour éviter une grêlé 
^e traits défobligeans doQt il a coutume 
d^accabler fes contradiâeurs. 

Tu peux croire , pourfuivit-il , que ]'ù 
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grand foin de ne le contredire jamais^ 
quelque fujet qu'il m'en donne ; car outre 
les épitbètes défagréables que je ne man- 
querois pas de m'attirer , je pourrois fort 
bien me faire mettre à la porte. J'approu- 
ve donc prudemment ce qu'il lolië» & je 
défapprouve de même tout ce au*il trou- 
ve mauvais. Par cette complaiiance qui 
iie me coûte guère , poflfedant , comme 
je fais , l'art de m'accommoder au carac- 
tère des perfonnes qui me font utiles» j'ai 
gagné Teftime & Tamitié de mon patron. 
Il m'a engagé à compofer une Tragédie, 
dont il m'a donné l'idée. Je Tai fait (om% 
fes yeux ; & lî elle réiîffit , je devrai à fes 
bons avis une partie de ma gfoire. 

Je demandai à notre Poëte le titre de 
<a Tragédie : C'eft , répondit-il , U Cûmte 
de Saldagrte. Cette Pièce fera repréfentée 
dans trois jours fur le Théâtre du Prince. 
Je fouhaite , lui répliquai- je, quelle ait 
une grande réuflite, & j'ai afTez bonne 
opinion de ton eénie pour l'efpcrer. Je 
f efpere bien auffi , me dît-il , mais il n'y 
a point d'efpérance plus troropeufe que 
celle-là, tant les Auteurs font incertains 
de l'événement d'un Ouvrage dramati- 
que , tous les jours il y font trompés. 
' Enfin le jour de la première re^réfen- 



tatïoA, )e ne pus aller à la Comédie. 
Monfeigfieur m'ayant chargée d'une com-; 
miflion qui m'en empêcha. Tout ce cjue 
je pus faire, fut dy envoyer Scipion; 

Î>our fçavoir du moins dès le (bir même le 
uccès d'une Pièce à la quelle je m'inté-^ 
jreilois. Après l'avoir impatiemment at^ 
tendu » je le vis revenir d'un air qui me fi* 
concevoir un mauvais préfage. Hé- bien J 
lui dis. je, comment le Comte de Saldagni 
a-t'il été reçu du Public ? Fort brutâe- 
ment, répondit- il; jamais Pièce n'a été 
plus cruellemet traitée; Je fuis forti in- 
digné de rinfolence du Parterre; Et mot ,* 
Je le fuîs,' répliquai-je, de la fureur que? 
Nugnez a de compofer àts Poëmef 
dramatiques. Quel enragé VHt (aut-il pa^ 
qu'il ait perdu le jugement , pour préférée 
ks huées ignominieufes des SpééèateuT* 
à Pheûreux fort que je puis lui faire. Qefl 
akifi que par amitié ]t peftois. contre lé 
Poète des Afturies , & que je m'affligeoii 
au èiafteur de là Pièce pendant qu'il s'ert 
applaudiflbit. 

En effet , je le vis deux, jours aprèi 
entrer chez moi » tout tranfporté de joye» 
Saotillane. s'écria- t'H, je viens te faire 

Êart du raviffement où je fuis. J'ai fait ma 
>ftuiiê^ mon ami » en fai(ant une mtu« 



15^ fiiSTCtnE DE Gii Blas 
vaifc Pièce, Tu fçais l'étrange accueil 
<)u'on a fait au Comte de Saldagne^ Toul 
les Speâateurs à Tenvi fe font déchaînés 
.contre lui; & c'eil à ce déchaînemeoe 
général que je dois le bonheur de ma 
vie. 

Je fus afTez étonné d'eptendre parler- 
de cette manière le Poëte Nugne2^ Com« 
ment donc, Fabrice , lui dis-je^ feroit-il 
podible que la chute de ta Tragédie eût 
de quoi juftifier ta joye immodérée ? Oui 
fans doute, répondit41: Je t*ai déjà dit 
que Don Bertrand avoit mis du (ien dans 
ma Pièce ^ par conféquent il la trouvoit 
excellente. Il a été outré de voir les 
Speâateurs ,d'un fentiment contraire au 
£en, Nugnez;» m'a-^t'il dit ce matin ^ 
Vmrix çauja Dits pUcuit ^ [id vi^a Ca» 
toni: Si ta Pièce a déplu au Public; en 
récompenfe elle me plaît à moi » & cela 
doit te.fuffire. Pour te çoafoler du matt? 
vais goût du (lécle , je te idonne deux mille 
écus de vente à prendre fur tous mes 
biens : allons de' ce pas chez mon No^ 
taire en pafTer le contrat. Nous y avons 
été fur le champ ;; le Tréforier a figné 
TaAe d^ la donation , & m'a payé la pre- 
mière année d'avance t • ^ • 
Je félicitai Fabrice fur U majlie ureuft 
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deftînec du Corne de Saldagne , puîfqu'eU 
le avoit tourné au profit de l'Auteur. Tu 
as bien raîfon , continua-tll , de me faire 
compliment îà-defllis;fçais- tu bien qu'il 
îie pouvoit m'arriver un plus grand bon- 
heur que d'avoir déplu au Parterre, Que 
je fuis heureux d'avoir été fifflé à double 
carillon ! Si le Public plus bénévole 
m'eût honoré de fes applaudiflcmens , i 
quoi cela m'auroit-il mené? A rien. Je 
n'aurois tiré de mon travail qu'une fom- 
me aCTet médiocre , au lieu que les fifflets 
m'ont mie tout d'un-coup àrapn aife pour 
le refte de i?ies jo.urs. 



CHAPITRE XL 

Samillanefah donner un emploi a Seipioni 
^ui part pour la Nouvelle Efpagne. 

MO N Secrétaire ne regarda pas fans 
envie le bonheur inopiné d^ Ppëte 
Nugneî : il ne cefla de m'en parler pen- 
dant huit jours. J'admire, difoir-ilje 
cafwice de la Fortune , qui fe plaît (Quel- 
quefois à combler de bie.is un déteftable 
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Auteur , tandis qu'elle en laifle de boDs 
dans la mlfëre; Je voudrois bien qu'elle 
j'avifat de m'enrichir auflî du foir au len- 
demain. Cela pourra bien arriver, lui 
difois-je, & plutôt que tu ne penfes. Tu 
^s ici dans fan temple ; car il me (èmble 
^u'on peut appeller le temple de la For- 
tune la maifon d'un premier Miniftre, où 
Ton accorde fouvent des grâces qui en- 
^aident tout-à-coup ceux qui les obtien- 
nent. Cela eft véritable, Monfîeur, me 
répondit*il, mais il faut avoir la patience 
de les attendre. Encore une fois , Scipion, 
fui répliquois-je, fois tranquille; peut-être 
es-tu fur le point d'avoir quelque bonne 
Coimnidion. Etfedivement il s'otfric 
peu de jours après une occafion de 
l'employer . wilemeat au fervice du 
Comte-Duc, & je né la laiflai point 
échapper. 

Je m'entretenois un matin avec Dora 
Rainiond Caporis , & notre cbnverfation 
rpuloit fur les revenus de fon Excellencr. 
Mohfeigneur joliit , difoit-il . des Com- 
manderies de tous les Ordres Militaires, 
ce qui lui vaut par an quarante mille 
écusj & il n'èft obligé que de porter la 
Croix tfAlcantarg. De plus, fes troi* 
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Charges de Grand - Chambellan . de 
Grand - Ecuyer & de Grand-Chancelier 
des Indes lui rapportent deux cens mille 
écus; & tout cela n'eft rien encore en 
comparaifon des fommes immenfes qu'il 
tire des Indes: Scavez-vous de quelle 
manière? Lorfque les Vaifleaux du Roi 
partent de Séville ou de Lifbonne pour 
ce pays-là , il y fait embarquer du vin , 
de rhuile & des grains que lui fournit fa 
Comté d'Olivarès ; il ne paye point de 
port. Avec cela U vend dans les Indes 
ces Marchandifes quatre fois plus qi\ elleç 
ne valent en Efpagne i enfuite il en em- 
ploie l'argent à acheter des épiceries , des 
couleurs , & d'autres chofes qu'on a prêt 
jque pour rien dans le nouveau Monde. 
& qui fe vendent fort cher en Europe. II a 
déjà par ce trafic gagné plulîeurs millions 
(ans taire le moindre tort au Roi. 

Ce (jui ne doit pas vous paroître éton^ 
nant ^ continuart'il . c'eft q|ue les perfon- 
nes , employées à faire ce conimerce , 
reviennent toutes chargées de richefles , 
Monfeigneur trouvant bon qu»elles faC. 
lent leurs affaires avec les fîenne s. 

Le fils de la Cofcolina, qui écoutoît 
notre entretien ne put entendre parler 
imiafi Dom Raûnoad fan& ïictfirrompre : 
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Parbleu, Seigneur Caporîs , s'écria-tll, je 
ferois ravi d'être une de ces perfonnes-Ià; 
auflî-bien il v a long-tems que je fouhaite 
de voir le Mexique, Votre curicfîté fera 
bientôt fatisfaite, lui dit l'Intendant, fi 
le Seigneur de Sanrillane ne s'oppofe 
point à votre envie. Quelque délicat que 
je fois fur le choix des gens que j'cnvpyc 
aux Indes foire ce trafic ( car c*eft moi 
qui les clioifis , } je vous mettrai aveoglc- 
ment fur mon regiftre , fi votre Maître le 
veut. Vous me ferez plaifir , dis- je à Don 
Ralmond ; donnez- moi cette marque 
d'amitié. Scipion eft un garçon que 
î'aime , d'ailleurs très-intelligent , & qui 
fe gouvernera de façon qu'on n'aura 
pas le moindre reproche a lui faire.. 
En un mot, j'en réponds comme de 
moi-même. 

Cela fuffit, reprit Caporîs, il n'a qu'à 
ïerendre înce/Tamment à Sévilleïles Vait 
féaux doivent mettre à la voile dans un 
*mois pour les Indes. Je le chargerai à fon 
•départ d'une lettre pour un homme qui 
lui donnera toutes les inftru6tion?nccef- 
laires pour s'enrichir ^ fans porter aucun 
pi éjudiceaux intérêts de fon Excellence» 
qui doivent être facrés pour lui. 
' Scipic n /charmé d'avoir cet emploi fc 

hâta 



DK SàNTÎ LIA KM. 157 

M^a de partir pour Sévllle avec mille écus 
que ]ê lui comptai, pour acheter dans 
TAndaloufie du vîn & de rhuile'& le met- 
trç en état de trafiquer pour fon compte 
dans lés Indes. Cependant tout ravi quîl 
étoit de faire un voyage dont il efperoîc 
tirer tant de pi'pfit, il ne put me quitter 
fans répandre des pleurs ,.& je ne vis pat^ 
de Xang froid fon départ. 



/' ;c;HAPrTRE xir. 

Don' Alphonfe dé Lep/a vient à AiadriJC; 
motif de fon vojagt. De V ffilElion qu'eut 
] GitJBias '& de Uj'oje qui îafuivit*- 

JliTtine eù^'- je perdu Scîpîon , qu'un 
jLjk' PàgedUMîniflre m'apporta un bil- 
let qui conteîioît ces paroles: 5/ le 5«- 
gneu^ de Santitlanc 'veut Je donner U peine 
de fe rendre à Hmaj^e fiint Gabriel dans 
ta r^.id0'Toledi y iijveh-aun de fesmeiU 
leurs amis. 

'Q\iél peut être cet ami qui ne fè nomme- 
point , dis-je en moi-même î Pourquoi 
me cache-tll fon nom? Il veut apparem - 
ment me caufer le plaifir de la furprife^- 

iome in ' '' t 
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* Jefortb fur le champ, je pris le chemm 
de la rue de Tolède 3 & «n arrurant au 
Jjeu marqué , je ne fus pas peu étonné d'y 
.irouver tïoo Alphonfe de Lévra. Que 
. vois-je y m'écriai-je î Vous îd^ oeigqeurî 
."Oui, mon cher Gil Blas > fcpondit-il en 
jSi^ ferrant étroitement entre fes bras, 
Vefl Don Alphonfe lui-mêoie <|ui s'ofire 
à votre vue. Hé ! qui vous amené à Ma^ 
4rid ,.liii4uhje ? Je va^ ^mij^ (urpMiidr^y 
me répartit-il» & vous affliger, en vous 
apprenant le i^j^it à^ mQn voyage. 0& 
m'a ôté lé Goùvernènient' de Valence ,.& 
te premier Mitiidre jrms mande à 1<3^ Cour 
•pour rendr^cppapte de m^ conduite. Je 
demeurai^ïiygû^rt-d'heuredan^ un ftupi- 
de filèncerpuis reprenant la parole: De 
quoi, lui dis-j« » VOU5 ^iîcufe-t'on J^ Jl faut 
oien que; Vous ayez, fait qii/elque'chôfe 
imprudemment. J'impiite, repoodit-il^ 
ma difgrace à la vifîte que j'ai faite il y a 
trois fçmaine^ , au Cardinal- Duc de Lcr- 
jne , oui depuis un mojis eft relégué dan^ 
fcn Château de Déniai ' 

Oh vraimenjc , interrompis Je ..vous «fer 
laifôn d'attribuer votre ms^lheur à cettç^ 
vifite îndîfcrçue : n'en chercher point laî 
çaufe ailleurs; & permettez-moi de vous 
dire ^ue vous n'avez pas OQnfulté votre 
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prudence ordinaire, lorfaue vous avez été 
Voir ce Minîftre difgrâcie. La faute en eft 
faîte , me dit-il , & j*ai pris de bonne grâ- 
ce mon parti : Je vais me retirer avec ma 
famille au Château de Léyva, où je par- 
ferai dans un profond repos lé refte de 
mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, 
ajouta-t'il , c'eft d'être obligé de paroître 
devant un fuperbe Miniftre qui pourra 
me recevoir peu gracieufement. Quelle 
mortification pour un Efpagnol ! Cepen- 
dant, c'eft une néceffité; maïs avant que 
de m'y foumettre, j'ai voulu vous parler» 
Seigneur, lui dis-je, laiflez moi faire : ne 
vous préfentez pas devant le Miniftre^ 
que je n'aye fçû auparavant de quoi Ton 
vous accule; Ib mal n'eft peut-être pas 
fans remède* Quoi qu'il en foit, vou5 
trouverez bon ^fï[ vous piaît , que je me 
donne pour vous tous les mouvement 
qu'exigent de moi la reconnoiflance & Ta- 
mitié. A ces mots , je le laiflai dans fon Hô- 
tellerie, en Taflurânt qu'il auroît inceP 
famment de nies nouvelles. 

Comme ]è ne me arc lois plds if affaire* 
d'Etat depuis'les deux iVïémoires dontîl 
a été fait une fi éloquente mention, j*a!* 
lai trouver Carnero, pour luideraand)er 
s'il étoii vrai qu'on eût ôté à- Don AJU- 
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phonfe de L^yva \% Gouvernement de F» 
Ville de Valence. II me répondit que oui. 
mais qu'il en ignoroit laraifon. Là delTus, 
je pris faos.bsdançer la réfolution de m'a* 
dreiler à Monfeigneur même , pour aj>* 
prendre de fa propre bouche les fujecs 
qu'il pouvoir avoir de fe plaindre du fils 
de Don Céûr. 

J'étois fi pénétré de ce fâcheux éirene^ 
xnenc, que )e n'eus pas befoin d'affeâer 
un 'air de trifteiTe pour paroître affligé 
aux yeux du.Comte-Duc. Qu'as-tu donc, 
Santillane », me dit il , auflitôt quil me 
vit? J'apperçois fur ton vifage une im- 
preflîon de chagrin; je vois même dei 
Vraies prêtes à couler de tes yeux. 
Qu'eft-ce que cela fignifie? Né me déguife 
lien* Quelqu'un t'auroit-il fait quelqu'of- 
fen(e?Parle,:tu feras bientôt vengé. Mon- 
feigneur, lui, répondis je en pleurant, 
quand je voudrois vous cacher ma dou- 
IJeur». je ne le pourrois pas; je fuis aa 
défefpoir : On vient de me dire que Don 
Alphonfe de Léyva n'eff plus Gouvct* 
seiH; de Valence ;. on ne pouvoir m!an-9 
opncer une nouvelle pluscapab le de me 
caufer une mortelle affliâion Que dis-tu,. 
Cil Blas,, reprit le Miniftr^ étonnée Quel 
ifuerêt peux«tu prendre à ce Don Al^ 



rr phonfe& âfon Gouvernement? Alors fe 
;: lui fis un détail des obligations que j'avoi»^ 
j aux Seigneurs de Uéyva: enfuite je liri 
;. racontai de quelle façon j'avoi« obtenu 
; du Duc de Lerme, pour le fils de Don Cé- 
. far , le Gouvernement dont il s'agiffoir. 
Quand Son Excellence m'eut écouté 
jufqu'au bout avec une attention pleine 
,4 de bonté pour moi . il me dit : Efluye tes 
> pleurs , mon amu Outre que j'ignorois ce 
que tu viens de m'apprendre ,.jet'avoue- 
. rai que }e regardois Don Alphonfe com- 
me une créature du Cardinal de Lerme» 
Je te mets à'ma place : la' vifite qu'il afaite 
à cette Eminence y. ne te rauroit-elle pas 
rendu fu(ped? Je veux bien croire pour- 
tant qu'ayant été pourvu de fon Emploi 
par ce Miniftre, il peut avoir fait cette 
démarche par un pur mouvement .d|5 
reconnoiflance. Et je la lui pardonne. Je- 
fuis fâché d'avoir déplacé un homme qui. 
te devoit (on porte ; mais fi j'ai détruit ton 
ouvrage, je puis le reparer. Je veux._ 
même encore pîus faire pour toi que lé 
Duc de Lerme: Don Alphonfe ton ami, 
. n'étoiit que Gouverneur dé la Ville dé 
Valence , je le fkîs Viceroi du Royaume. 
d'Aragon.: c'eft ce que je te permets de lui 
Éair.e (çavoir , & tu peux lui mander de ve*- 
BÎr prêter ferment». 
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uentretenois avec des Sei- 
. :- connoiffant pour un hom« 
nemier Miniftre, ne dédai- 
na converfation. J'apper- 
tle Don Gafton de Cogol- 
nier d'Etat que j'avois lait 
»ur de Ségovie. Il étoit 
:Lain Don André de Tor- 
uittai volontiers ma com- 
" aller embrafler ces deux 
cnt étonnés de me revoir- 
.Mi davantage de les y ren- 
^ de vives accolades de part 
3on Gafton me dit : Sei- 
tillane , nous avons biea 
'i nous faire mutuellement," 
mmes pas ici dans un lieu 
jr cela : permettez que je 
dans un endroit où le Seî* 
dcfitlas 6c mol nous ferons 
oîr avec vous un long en- 
^nfentls ; nous fendîmes la 
iS fortîmes du Palais. Nous 
caroffe de Don Gafton qui 
ans la rue ; nous y monta- 
^is , & nous nous rendîmes à 
\ place du Marche où fe font les 
^ Taureaux, l'a d:meuroit Ccy^ 
»ns un fort bel Hôtel 

Jr z 



5^4 HïSTOint DE Git BtJr 
fon ericrcç avec toute la magnîficenor 
imaginable; & les Aragonois fireat con« 
noîrre par leurs acclamations, que je leur 
avois donné un Vkeroi qui leur é^oit fort 
agréable. 



' CHAPITRE XUX. 

CïlÈUi rencontre chez. le^ay'Don Ga^w 
de CogoïUs & Jban André de TordefillAU 
Oit ih allèrent tous trots. Fin de rfiîjlotrt 
de Don Gajfbn & de Dona Helena^^ Gor 
l$eo. iîuflfervîceSantiiïane rendît à Tor-* 
dejtllast. ; 

JE nageoi's aans la fpyç iT^vôir )ï heu^ 
reqfement çhapge en Vicçroî un Gou*» 
verneiiir déplace* Les Seigneurs de Léyva. 
même ej) «toient hiouîs ravis -que moi 
J'eus bientôt encore une autre pccâCon 
d^ejppJoye/^gn crédit pôiir un amf ; ce 
que je. crois cieyoîr Tapport^rV^poùr faire 
connoîtr.e V mes I^^âeurç'qùé je n^çtois 
pluscè meijijéGalBIas, qui (dusie MîniP. 
fiere" précéd,ént>cndoit Tes. grâces de 

la Cour. ' " ; .^*/\ *- - . . 

,' J'é^QÎs un tdûr dans Tantichambre d'w 

'il i . .: ' • ,>^;> ^ i'\^' ! - c r% • 
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Roî , où je m'entretènois avec des Sei- 
gneurs oui me connoiflantpoiir un hom- 
me cheri du premier Miniure, ne dcdai- 
gnotenc pas ma converfacion. J*apper- 
çus dan$ la foule Don Gafton de Cogol. 
les , ce prifonnier d'Etat que,j'avoîs lait 
fé dans la Tour de Ségovie. Il étoit 
avec le Châtelain Don André de Tor- 
déiïllas. Je <]uittai volontiers ma com- 
pagnie , pour aller embrafTer ces deux 
amis. S'ils furent étonnes de me revoir- 
là , je le fus bien davantage de les y ren- 
contrer. Après de vives accolades de part 
& d'autres , Don Gafton me dit : Sei- 
gneur de Santillane , nous avons bien 
des queftions à nous faire mutuellement,; 
& nous ne fommes pas Ici dans un lieu 
commode pour cela ; permettez que je 
vous emmené dans un endroit où le Sei- 
gneur de Tordéfillas 8c moi nous ferons 
bien aifes d'avoir avec vous un long en* 
tretieo» J'y confentis ; nous fendîmes la 
preflfe, &nous fortîmes du Palais. Nous 
trouvâmes le carofle de Don Gafton qui 
Tattendoit dans la rue ; nous y montât 
mes cous trois , & nous nous rendîmes à 
la grande place du Marché où fe font les 
courfes de Taureaux, Là demeuroit Co^ 
goUos ^ dans un fort bel HôteL 
Xfm IF Z 
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cjutl m en a fait fortir. H s'a» 
, Seigneur Gil Blas , <îc 
e qui m'ôft arrivé depùis: 
■ie; , ■ . , 

e chofe que je fis , pbur- 
^ avoir remercié Dom- An-^ 
ions qu'il avoit eues pour. 
ma prifon » fut de me ren- 
Je me préfentai devant lé' 
irès » qui médit :,Ne crai* 
le malheur qui vous eft- 
.: le moindre tort à votre' 
nis êtes pleinement jufti-* 
autant plus afluré dei vot» 
':: le Marquis de Villaréal 
a foupçonné d être com-r> 
t pas colipable. Quoique! 
parent même du Duc de 
eft moins dans.fes intérêt^ 
du Roi mon maître.; Oit 
^t du vous fàîreon crime do 
wcc ce Mayquis ; & ^pouf 
itice qu'nnrvous àfait^ en 
c detrahifon , le Roi vous 
e L ieotenance dans fa Garde 
, J 'acceptai cet emploi en fup- 
Excellence de me permettre, 
d'entrer en exercice , d'aller à 
y f y voir Dgaa Eléonor de Lap 
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Xftrîlla ma tante. Le Miniftre m'aC' 
corda un mois pour faire ce voyage, 
& je partis accompagné d'un feul La- 
quais. 

Nous avions déjà pa(fê Colménar, & 
nous étions engagés dans un chemin 
creux entre deux montagnes , auaod 
nous apperçûmes un Cavalier qui le dé- 
fendoit vaillamment contre trois hom- 
mes qui Patt^quoient tous enfemble je 
ne balançai pcHqt à le fecourir ; je me 
hâtai de le joindre>,^ & je me mis a fon 
câté. Je remarquai-eh me battant que 
DOS ennemis étoient mafqués , & que 
nous avions affaire à de vigoureux Spa* 
daffins. Cependant malgré leur force 8ç 
leur adrefle nous demeurâmes vain- 
queurs : je perçaLun des trois ; il tom- 
ba de cheval , & les deux autres prirent 
là fuite à rinftarjt. Il eft vrai que la vie* 
toire ne nous fut guère moms funefte 
qu'au malheureux que.j'avois tué« puif* 
qu'après Taâion nous nous trouvâmes » 
mon compagnon & moi , dangereufe- 
mentblefles. Maisrépréfentéz-vous qucl^ 
le fut ma furprife » lorfque dans ce Cava- 
lier je reconnus Combados , le mari de 
Dona Hélena. Il ne (ut pas moins éton- 
né de voir que j'étois fon défenfeur: 
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Ah ! Don Gafton , s'écria-^c-il , quoi , 
c^eft vous qui venez me fecourir ? Quand 
TOUS avez fi générevifement pris mon 
parti » vous ignoriez que c ecoit celui 
d^un homme qui vous a enlevé votre 
Maîtreflfe. Je l'igoorois en effet , lui ré- 
pondis-}e; niais quand je Taurois fçû» 
penfez-vous que j'eufTe balancé à fakp 
ce que j'ai fait ? Jugeriez-vous allez mal 
de moi , pour me croire une am^ fi ba^ 
fe ? Non » non y reprit-il , j'ai meilleure 
opinion de vous ; & (i je meurs des blet 
fures que je viens de recevoir , je fouhai- 
te que les vôtres ne vous empêchent 
point de profiter de ma mort. Combat- 
dos, lui dis-je , quoique je n'aye pas en* 
core oublié Dona Hélena , facbez que 
je ne defire point fa poffeffiôn aux dé- 
pens de votre vie ; je m'applaudis même 
d'avoir contribué à vous fauver des 
coups de trois affaûins , puifqu'en cela 
f ai tait une aâion agréable à votre épou« 
fe. . ..'•-, 

Pendant que nous nous parlions de 
cette forte , mon Laquais defcendit de 
cheval ; & s'étant approché du Cavalier 

2ui étoit étendu fur la pouûiére» il li4 
ta fon mafqueô: nous fit voir des trait$ 
que Combados reconnut d*ab(Kd. Ceft 

Zuj 
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.Caprar:a > s*écrîa-t-.il , ce perfide cou- 
fin , oui de dépU d'avoir manqué anexw 
:€he uicceifion qu'il m'ayok iapûemenc 
-disputée , nourrjiTok depuis long-rtemp^ 
le defir de m^aÎTaffinet , & avoit ennn 
^oifi ce jour pour le facisfaire : maïs le 
«Ciel a permis qu'il sit été la viâime d$ 
fon attentat. 

Cependant xiotre fang couloir à boa 
-compte ,^& nous nous affoibliffioiis 
^ TÛc dVcil. Néanmoins tout bkfles que 
iidus étions , nous €umes la force de 
gagner lé Bourg de ViHaréjo» qui n'eft 
4|u'a<ie,ux portées de fuiil du champ de 
4»atail!e. En arrivant a la première Hô^ 
t«lleri$ , nous demandâmes <ies Chimuv 
^i^s, li en vint un , .qu'on ^ntaus dit icre 
^t habile. Il v^fka nos plaies » xpi^î) 
trouva t«>ès-d^mgereii(ês » Il nous peii£if 
te le lendemain il nous die » après aroir 
levé i'appareïl , que les bleflur^ de 
Dot| Bks étoieot iz^orteUes , li juge^ 
des miennes plus favorablement , & &$ 
|>ronoftic% ne'for^it poiait &ux. 
' Combadbs fe voyant condamné à la 
mort , ne fongea plus qu'à s'y préparer. 
Il dépêcha un exprès à fa femme , pour 
VimforttikT de' ce qui s'étoit pafTé ^ & da 
ItHU éiat oiul iê trouvoit. Don^Héte-^ 



3â fiit jbUntotà ViUanéjo. E^ y^arrlva^, 
4'^QM-it .^av^aiilé À'm^ i^oitmde qui 
M9G^it^dQàii^çêijf^^\SéfeMC$:; te "péril 
.fuè cauroit 4a vie de (ao'ep&ïkx » & la 
crainte ^e Xentir » ea tae€€vqy.œt » ral^ 
lumer un &u .mal éteint. Cda lui caufoic 
.tnareiagita^oa terrible. Madame,» lui dit 
D^ Bl^s lorfqu'eUe fut^en fa préfeoce., 
^i^Oâ$ arrivée ;ail^à teais^pour ^çerair 
.mi85 adieux,» Je vais mparir , Sil je TOgar- 
<ie oia mort 'Commc uae puaicicxa dii 
Ciel ft 4e vous avoir par use tromperie 
^araché à D* Qafton ;: biea4ofn d'^fi 
.i»u|raHir^>ï« vous «xW^e^moi-ro^p^e à 
}ui renc|re ua c<Kur que> je lui ai ravi, Ot, 
Mé}&f\^ np^ Uii. répotîdit que par dcjS 
4ite»rs;.i& v4riJ:aibl$mfem^«'é£€>itJ4 ipieiJ*. 
fleHfe r^ponfe qa'elle lui pût faire, n^é^ 
^am :pas «;nçor« aflez détaché de mot 
P^iir avoir; Qublié l'artifice dont il s'é*- 
^ijt fpr^v^ pour 1^ .dét^^nineir à me itian^ 

.r,i ll^iurî^i comme te Chirurgien l'a^ 
voit pronoftiqué , qu*en moins àe troif 
jours Combadôs mourut de /es bleiTu- 
res y au lieu qne les miennes annoh;- 
paient une prochain^ guériCon. La jeuct 
Ve^ftve uriiquemeotocjcupée du foin dé 
ïair^ trapfporter.à Cwwi^Qorp? d^ i<» 

Z iiij 



époux , pour lui rendre tous les hoti- 
neurs qu'eue devoit à fa cendre ; partk 
de Villâréjo pour s'en retourner , après 
s'ctre informée , comme par pure poB- 
tefle , de Tétat où je me trouroîs. Dès 

3ue je ^us la fuivre% je pris le chemin 
e Coria , où j'achevai de me rétablir 
en peu de tems. Alors D. Eléonor ma 
tante & Don George de Galifteo réfola- 
rent de nous marier promptement Hélè- 
ne & moi y dé peulr que la fortune ne 
nous féparât encore par quelque nou- 
velle traverfe. Mais ce mariage fe fit 
fans éclat , à caufe de la mort trop ré- 
cente de Don Blas ; & peu de jours 
après je revins à Madrid avec D. Hcle- 
*na. Comme j'avois paflTé le tems pref- 
crit par le Comte-Duc pour mon 
voyage » je craignois que ce Miniftre 
n'eût donné à un autre la Lieutenance 
iqu'il m'avqit promifè : mais il n'en avok 
point difpofé , & il eut la bonté cle rece* 
voir les excufes que je lui fis de mon rc« 
tafdement 

Je fuis donc pourfuîvit CogoUos ; 
Lieutenant de la Garde Efpagnole » & 
j'ai de l'agrément danis mon pofte , J'ai 
fait des amis d'un commerce agréable» 
te je vis content avec eux; Je vaudrois 
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pouvoir en dire autant , s'écria Don An- 
dré , mais je fuis bien éloigné d'être fa- 
'tisfait de mon fort : j'ai perdu mon em- 
ploi, qui ne laifToit pas de m'être fort 
utile , Sc]e n'ai point d'amis qui ayent 
aflez de crédit pour m'en procurer un 
• iblide. Pardonnez-moi , Seigneur Don 
André » interompis-je en fouriant » vous 
avez en moi un ami qui peut Vouis être 
-bon à quelque chofe. Je vous ai déjà dit 
que je 6iis encore plus aimé du Com- 
te-Duc que je ne l'étois du Duc de Ler* 
me, & vous ofez me dire en face que 
TOUS n'avez perfonne qui puifle vous fai- 
re obtenir un folide Emploi. Ne vous 
'ai-je pas déjà rendu un pare^fenHCe? 
Souvenez-vous que parle crédit del'Ar- 
thevéque de Grenade , je vous fis nom- 
mer pour aller remplir au Mexique un 
pofte , où vous auriez fait votre fortune > 
il l'amour ne vous eût point arrêté dans 
la ville d'Alîcante. Je luis bien plus en 
état de vous (ervir préfentement que j'ai 
l'oreille <iu premier Miniftre, Je m'aban- 
donne donc à vous , répliqua Tordéfil- 
las ; mais » ajouta-t-il en fouriant à fon 
tour , ne m'envoyez pas de grâce à la 
Nouvelle Efpagne i je n'y voudrois 
•point aller quand on m'y voudroit faire 



*74 ^STOU€ 9t 6n Ml A3 
.Préfident 4el'ÀucÙeoceammô,da Me»- 

Nau& fûmes snterocopus daQ$ cet ern 
:4roic de ^otre entretien par Dana Ué- 
leoa qui arriva dans la falle, & dont la 
perfoBae «^ut^ igra^ieuf^s remplie Tidâe 
<harmasM:e que je m'ea etoU formée* 
.Madaoae» lui dit Cc^oUos , ;je voeusp^- 
/ente leSiei^eur de .Santiilaae doec ^ 
TOUS ai iparlé quelque fois ^ & doo^t l'ai- 
jnabte comp^gi»te i ibun^BC dans «ad 
4>rlioQ fufpeivîuiUôs enmus. OUî Mtdb* 
me «dis^-je à Doiia Hile^a, D. Gaftcm 
,vou$ dii la vw\t^^ Ma co^erfacioii lui 

jféppodic mf>^ftfment à ma poUîieflfe ; 
^pres ^upi je pris .coogé de ces iteûx 
époux» ea feui* proteftant quej'etoîs ra- 
Yji.que l'hymen eût eDÔci Aicced^ à leur-s 
Joaguies ampur^ Eaiiiix^ m'adFeflaqt à 
ïordeifiUas , je le priai de m'^P|Nren- 
dte fa demeure.; &,lor;iq^'Jtl.m3i'^uc en* 
Jfeigoée , Sai\s adieu\ lui 4is)â , Don 
^ndfé . î'efpere qu'avant buit jours 
vau$ verrez que je joins k pouvoir à la 
. botwe voloiîcé. 

Je fi'en^ eus..pai |è déin^nû. ï>ès> 
J^demaifi mmf(xM Qmx.%^D^ç m^ 
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Iburnit une occafion'^'oblîger ce Chi- 
telain. Sâtntillanne me dit Son Excellent 
ce , la place ^é <îou vepncur de la Prîfoft 
Royale de VàlladoW eft vacante , elte 
' rapporte plus de trois ceh&piftoles p^r an; 
il me prend envie de te la donner. Je 
n'en veux point , Monfeîgneur , lui i^^ 
^ondis-je , valut-elle dix milie ducats 
de rentes , je renonce à tou^ les pofte» 
que je ne puis occuper (ans m'é1<i4gn<Br 
de vous. Mais ïeprit le Mîniftre , tu 
peux fort bien remplir cdui-là fans être 
obligé de quitter Madrid , que pour al- 
ler de tems en tems à Valadoiid vifiter 
la Prifon. cela , comme tu vom ^ n'eft 
pa^ incompatible. Vous direz , lui ripait- 
tis-je tout ce quil vous platm ç je «e 
veux de cet Emploi ^u'à condition ^ult 
me fera permis ^^ ^-^ démettre en fe- 
veur d'un brave Gentilhomme , appelle 
©on André de TordéfiHas , <l devant 
Châtelain de la Tour de Ségovie t fai- 
merois à lui faire ce préfent , pour recon- 
iioître les bons traitemens qu^il m*a faitss 
pendant ma prifon* 

Ce difcours fit rire le Miniftre ^ qpî 
me dit : C'eft à dire , Gîl Blas , tu veux * 
faire un Gouverneur de Prifon Royale 
comme tu as fait un ViceroL Hé bien 
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foit , mon ami , je t'accorde la place ▼«- 
cante pour TordéfiUas ; mais di-moi 
tout naturellement quel profit il doit 
t'en revenir : car je ne te crois pas aflfêz 
fot pour vouloir employer ton crédit 
pour rien. Monfeigneur , lui repondis- 
]e , ne faut-il pas païer fes dettes ? Don 
André m^a fait fans intérêt tous les plai- 
firs qu'il a pu , ne dois-je pas lui rendre 
la pareille ? Vous êtes devenu bien dé* 
fintérefle , Monfieur de Santillane , me 
répliqua Son Excellence en riant , il me 
femble que vous l'étiez beaucoup moins 
fous le dernier miniftére. J'en conviens, 
lui répartis- je, le mauvais exemple cor- 
rompit mes mœurs : comme tout fe ven- 
doit -alors, Je me conformai à Tufage & 
comme aujourd'hui tout fe donne, j'ai 
repris mon intégrité. 

Je fis donc pourvoir D. A ndré de Tor- 
déÇUas du Gouvernement de la Prifon 
Royale de Valladolid, & je l'envoyai 
.bien- tôt dans cette Ville, auflî fatisfait de 
ion nouvel établiflement , oue je l'étois de 
m être acquitté envers lui aes obligations 
que je lui avois. 
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Séimtllanêtfacht, le Poète Ntigtex,. Qgellti 
perfomwes il y trompa, & queh difc$ursy 
• fi&em tentés, 

IL me prit envie une après-dînée d'aller 
voir le Poëte des Afturies, me Tentant 
fort curieux de fçavoir de quelle façon il 
étoit logé. Je me rendis à THÔtel du Sei- 
gneur Don Bertrand Gomez deHlibero» 
& )'y demandai Nugnez. Il ne demeure 
plus ici , me dit un Laquais qui étoit à la 
porte \ e'eft là qu'il loge à préfent , aj outa*- 
t-il en me montrant une maifon voifîne» 
il occupe un corps-de logis fur le derrière. 
J'y allai; & après avoir traverfé une pe* 
tite cour» j'entrai dans une falle toute nuë; 
où îe trouvai mon ami Fabrice encore à 
table, avec cinq ou (ix de fes confrères 
quil régalojit ce jour-là. 

Ils étoient fur la fin du repas , & par 
conféquent en train de difputer , mais 
aufficôt qu'ils m'apperçurent , ils firent 
fucceder un profond filence à leurs brûl- 
ant entretien» Nugi^z fe leva d'un air 
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cmpreffe pour me recevoir , en s'ccriant: 
Meilleurs , voilà le Seigneur de Santillan» 
^ui veut bien m'honorer d'une de (es 
vifites ; rendea avec nioï vos hommages 
au Favori du premier Miniftre, A ces pa- 
loles tous les Convives fe levèrent auffi . 
pour me faluçr; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me firent des civi- 
lités très refpeiSbueufes. Quoique je 
a'éuflê befoin ni de boire ni de manger, 
'p ne pus me défendre de me mettre a ta« 
ble avec eux , & mém^ de faire r»fon à 
ime hrinde quiis me portèrent» 
, Comme il me parut que ma prâence 
tesempichoit de continuera s'entretenir 
librement: Me(Tieurs , leur dis*je. Que je 
ne vous gêne point, s'il Vous plait. Il me 
femble que J'ai interrompu votre entre^ 
tien; reprenez-le de grâce, où je m'en 
rais. Ces Mëflieurs dit alors Fabrice, 

ëarloient de l'Iphigénie d*Ëuripide, Le 
âchelier Melchior de Villegas, qui eft 
un Sçavantdu^remier ordre, demandoit 
au Seigneur D. Jacinte de Romarate ca 

3ui rintéreflbit dans cette Tragédie. Oui, 
itDon Jacinte, & je lui ai répondu que 
c'étoit le péril où fe trouvoit Iphigénie* 
Et moi, dit le Bachelier, je lui ai repli* 
que C ce que je fiusiprét à dénvontrer ) 
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(fàe cfen'eft point ce pérîl qui fait le véri- 
table intérêt de là Picce. Qu'eft ce mit. 
c'eft donc ,'s'écria? te vieux Lkencié Ga- 
briel de ILeôn ? G'eft le vent réparcir le' 
Bachelier. 

Toute IftCc^agnie fk yn^éclat d9 rire- 
à cette répartie que je ne crûs pas fà-ieufe;» 
îe^fiitiéna^i^^i que fWdchtor'ne Tavbit Êsii- 
te que pot» égayer laiconverfatioB.« Jè.ne 
coniioiflhis pas €9 Sçavant : c'étoîr uti: 
homme qui ir'entendoit nullement raille- 
rie. Hiez tant qu'il vous plaira , Meflieurs , 
reprit-il froideniMt'; je vous foutiens que^ 
c'eftrle véfft feulqui doitintéreflèr, frap^* 
per , émouvoir le Spéétateur , & non te 
péril d-Iphigénie, RépTefentcas-vous ,^ 
peiïrfuivit-il , une tiombreufe Armée, 
qui s^ft àflfemblée'^pour aller faire leiiége 
de- Troyer concevez toute l'impatience 
qu'ont les Chefs âé lôs Soldats d'exécuter 
]^iir|î^iltrepTife, pour s'&\ retourtien 
pmfnpc^miei^t 4^ns la Grèce, où ils one 
îèifff ce qu'ils ont de plus cher, leurst 
Dieux domeftiques, leurs femmes 8c 
leurs* enfans^ cependant un maudit vent 
eontraife les retient en Aulide, femble 
tes dbiier au Port , & s'il ne change point; 
Us ne pourront aller aflieger la ville de 
Priàm^ C'eft'doi|ole vent^âi^faitri&térct 
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de cette Tragédie. Je prendsjparti pour 
les Grecs , j'époufe leur deflein ; je ne 
fouhaite que le départ de leur Flote, & 
je vois d'un opil indifféreat Iphigénie 
dans le péril» puifque fa mort eit un 
inoyeti d'obtenir des Dieux un vent fa- 
vorable. 

Sitôt que Villégas eut achevé de par- 
ler, les ris fe renouvellérent à (es dépens. 
Nugnez eut la malice d'appuyer fon 
ientiment pour doniïer encore plus beau 
jeu aux railleurs, qui fe mirent à faire à 
Tenvi des mauvaifes plaifanteries fur les 
vents. Mais le Bachelier les T^ardant 
i^us d'un air flegmatique & orgueilleux » 
les traita d'ignorans & d'efprirs vu^aires» 
Je m'auendois à tous momens à voir ces 
Meilleurs s'échaufer & fe prendre au 
crin , fin ordinaire de leurs diflèrta- 
tions: cependant je fus trompé dans 
mon attente; ils fe contentèrent de fe 
dire des injures réciproquement, & fe 
retirèrent quand ils eurent bu Se mangé à 
difcrétion. 

Après leur retraite, je demandai à 
Fabrice pourquoi il ne demèuroit plus 
chez fon Treforier, & s'ils s'étoienc 
brouillés tous deux. Brouillés ! me ré- 
pondit-il »leGel m'en préferye. je fuis 

mieu^ 
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mieux que jamais avec le Seigneur Don 
Bertrand, qui m'a permis de loger en 
mon particulier ; ainfi j'ai loué ce corjps** 
de-logis pour y recevoir mes amis , 6c 
me réjouu' avec eux en toute liberté , ce 
qui m'arrive fort fouveot : car tu fçais 
bien que je ne fuis pas d'humeur à vouloir 
lai (Ter de grandes richefTes à mes héritiers; 
& ce qu'il y a d'heureux pour moi , je fuis 
pi:érentement,en état de faire tous les 
jours des parties deplaifîn J'en fuis ravi » 
repris- je , mon cher Nugnez; & je ne puis 
m'empécher de te féciliter encore fur le 
fuccès de ta dernière Tragédie : les huit 
cens Pièces dramatiques du grand Lope 
ne lui ont pas rapporté le quart de ce que 
s'a valu ton Comte de Soldante. 

Fin de l'on^éme Lhre^ 
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CHA{>.lTJt;ç PREMIER. 

es BIm efl envoyé far le Mimjfre à Tolède. 
Dm motif &^ in fucces de [m voyage. 

L y avoit déjà près d'un mofs 
que Monfeigneur me difoit 
tcwas les jours ^ SantUfane, le 
tf ms approche où je veux met* 
treton adrefleen œuvre; &: ce tems ne 
^enolt point» tl arriva pourtant» & Soa 




jEicc^Ieece enfifi me parla dans ces ten- 
4X»s s Oo <}ic qu'il y a dans la Troupe dès 
C9m^4^9'de Tcâéde.une|eiiiiietAâric0 
qui £ùt 4ù,ibîruii:(|paf fe^ talent ( on prétend 
qvi>He dmkiiii dwme dirtaernent , St 
qu'elle enlève lé Sp^atettr>t>air h âétïa^ 
matian : bn aflare mâne qu'elle a de la 
beauté* Un pareil Tii jet mérite bîmi de p^* 
roître à la Cour. Le Roi aime la Comédie 
la Mufi<^ & la Oa^/e; il pç fini t pa^ qivH 
foit priv;é dti'pkifi^ d^ voii-:& d entendre 
une perfoiine d*un>hérite fi rare^ J aidbnc 
ré(ek de t'envéyei* à Tojéde , pour jUgèr 

£ar toi-même h c'eft eti effet une Aétricb 
merveilleufe : je m'en tiendrai à Timé 
preifioa qu'elle^ura. faire fur tais je lii'eo 
fie à ton.difcèin^meftt* .... 
' Je répon(Jfel MpnCeigneur.quê fe liiî 
jepdroi4 l>cm çôrnptedc »çte-*feirc^ &: 
}e me.difpofai à pai^tli avec un feul Laf- 
quais, à qui }e fis quitter la Hnée du; 
Miiniftre ^ pour Cwre les.cfrofes plua tayî- 
tèrie^rement ; ce quirfiir forrdu.^ût çfe 
3qp Exceitence^Je pris donc Ie,ch«ikï 
iie^T^léd^; ouatant artivé» j'allai' det- 
cendrj^k^UP rtîS^^Ileriepftètdii iGh&^a»v 
A peine eus- je mis pied à terre ^ qrfe 
î'Hôçe nîie;p,Tefi3nt fans doute pour qudi' 
queGentilhonime du ^ais».jQ;i^dk :'Seii>^ 

iiia;i| 
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^eur Cavalier, vous venez apparem* 
ment dans cette VUIe pour voir laugufte 
cérémonie de Vjiute à^ ti^'^ qui doit fe 
laire demaiiir Je lut répondis que oui» 
jugeant plus à propos de luilaifler crcHre, 
«ue de lui donner-occafion de me quef* 
tionner fur ce qui m'amenoît à Tolède. 
'Vous verrez » reprtc-il, une des plus belles 
Froceffions qui ayent jamab été faites : il 
y a, dit-on» plus de cent prifonniers, 
tparmi lefquels on en tompte plus <te dix 
qui doivent être brûlés, 
• Véritablement le lendemain » avant le 
lever du foleil » j'entendis fonner toutes 
les cloches de la ville, & Ton faifoit ce 
:€arillon pour avertir les peuples qu'on 
alloit commencer ÏAuto da Fé. Curieux 
.'dé voir cette elTrayante fête , que je n'a- 
voîi point encore veûîf,. je m'habillai à b 
iiâte ft me rendis à l'Inquifition. {1 y avoir 
'tout-auprès, & le long des rues par oà 
laProceflîon devoit pafier, des échaffaurv 
fur i^un defquels je me plaçai pour meii 
argent. J'apperçus bientôt les Dominî* 
cams qui marcboient les premiers^ pré» 
cédés de la bannière de Hnquifition, Ces 
bons Pères étoient immcdiateBaent fuivb 
iit% trifles Viôimes que le S» Offiee vouir 



loît Immoler ce jour-là Ces malheureux 
alloient Tun après Tautre » la tête & les 

}>ieds nuds , ayant chacun un cierge à 
a main, & fan Parrain * à fon côté, 
X.es uns avoîent un grand Scapulaire 
de toîFe jaune, parfemé de croix de 
S. André peintes en rouge, & appelle 
Samhemroi les autres portoient des 
iJarâ^has , qui font des bonnets de car- 
ton élevés en forme de pain de lucre ^ 
& couverts de fiâmes & de figures éizh(yk 
lîques. 

• Ccwnme ye regài'dois de tous mes yeux 
ces Infortunés avec une compaffîon que 
je me gardois bien de lailTer paroitre^ 
"" de peur q^u'on ne m'en fift un aime, je 
crus reconnoître parmi ceux qui avoient 
la tête ornée de C^'9.has le Révérend 
Père Hilaire & fon compagnon le Frère 
Anobroife. Ils pafTeient fi près "de moî^^^ 
que ne pouvant m'y tromper : Que vois- 
}e » dis-je en moi-même ? Le Çie), las des 
défordres de la vie de ces deux (célerats. 
les a donc livrés à la Juftice de ilnt^uifî* 

* On offelU Fémim toutes tes ferfohnes 
^ l^lHejttifiteHr nomme pour acctnnfagn^ 
les Prifinniers dans /"Auto da Fé ^&%tti 
fên$ oblilés 4'tn ïefmAre^ 
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tion! En parlant de cette forte ^ fe tôt 
fentts faifir d'effroi; il me prie un trem- 
blement univerfel» & oies efprits, (t 
troublèrent au point que )e pea£û m'c^ 
vanoliir» La liaifon que j*a^ois puë 9xec 
ces fripons, Fayanture de Xelva, enfin 
tout ce que ntç^u$ avions fait en&nnbie 
vint dans ce nioinei^ s^ffrir à ma penfëe^ 
U je miiîiagipai ne pouvoir aflez remer- 
cier Oieu ^ m*i«foir préfetv^4u Scapu* 
Jaire8fdç&cv<j<r&fx, , • 

Lorfque la cérémonie fut achetée , je 
4fn'en ,rerournai à mon* Hptellerie tout 
tremblant du fpeâacUafïreuxaue je ve«r 
nois de voir ; mais les imagi^^ am^eantei 
dànt j avois refpjrit r^pU , fe did^ereoc 
infenfib*e/nônf,,i8f jef ne penfai pl^^qu'à 
me biçn acquitter de h çomfGkifàon do^f 
mon : Majitre ^> avoit , charge. J'^tcendi^ 
avec in^atien<;f rbç,ure dç la Comédie 
pour y aller, jug^jant que c'était parJà 
gi,ie je devois corn,înencejr ; §: fitôt qu elle) 
tut venMë, je •n>e rendis atu Theifire^oii 

tara; J'eus bientôt lié converfation avec 
Ji^:, Seigneur » lui,iîlÀ-Wi.'ieft--il perffûs à 
W Etranger d ofer vous faire une qaeU 
tion ? Seigneur Cavalier; me répondit-il 
fort poliment ^ç'«Aiie.qiiw jj q^etiw^ai 



fort honoré. On m'a vanté , repri$-}e , les 
Comédiens de Tolède ; auroit-bn eu tort 
,de iji'en dire du bien ? Non ,. repartit 1# 
Chevalier ^. leur Troupe n'ieft pas mau^ 
▼aife ; il y a mcme parmi eux de grandis. 
|u}ers : vou$ verrez entr autres la belle 
]Lucréçe , une Actrice de quatorze ans » 
flui vous étonnera. Vous n'aurez pas be*- 
ioin , lorfcju elle (e montrera fur la Scéne^ 

aue^ je vous la fafle remarquer, vous Ja 
émclerez aifément. Je demandai aa 
Chevalier fi elle joiieroit ce jour-là. Il me 
^^cpondit que oui..& même qu'elle avoît 
im rôle très- brillant dans la Pièce qu'oa 
alloit réprefenter, 

]La ComédieccM^nrmetxça. II parut deux 
A&viccs qui n'avoient rien négligé dp 
tout ce qui pouvoit contribuer à lîçs ren^ 
4re charmantes ; mais malgré. 1 éclat de 
leurs diamans , je ne pris qi Tune ni Tautre 
pour celle que j'attendois. Le Chevalic|r 
a'Alcantara m'a voit fi fort prévenu efi^ 
laveur de Lucrèce que je ne pouvois 1* 
deviner qu'en la voyant jçlle jncme. £n6{t 
cette bel e Lucrèce forrit du fond (i\t 
.Théâtre, Ôc fon arrivée fi^r la Scépé f^t 
annoncée par un battement de mains Jon^, 
& général. Ah! la voici, dis-je çn moir 
^mmet Qn^t ^ d^ in^leile l que (}^ 
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grâces ! les beaux yeux ! la piquante ci^' 
ture! efïêâèivement j'en fus fort farisfait» 
ou plut6t h perfonne me frappa vire- 
ment Dès la première tirade de ven 

au'elle récita, )e lui trouvai du naturel, 
u feu , une intelligence au-deflfus de foo 
âçe» & je joignis volontiers mes applau- 
difTemens à ceux qu'elle reçut de toute 
l'aflèmblée pendant la Pièce. Hé-bien, 
me dit le Cnevalier , vous voyez comme 
Lucrèce eft avec le Public ? Je n'en fuis 
pas furpris , lui répondis- je. Vous le feriez 
encore moins , me répliqua-t-il, fî vous 
l'entendiez chanter; c'eft une Syrene: 
malheur à ceux qui l'écoutent fans avoir 
pris la précaution d'Ulyife. Sa danfe, 

Î)ourfuivit-il , n'eft pas moins redoutable; 
es pas aufli dangereux que fa voix char^ 
ment les yeux , & forcent les cœurs à iè 
rendre. Sur ce pied-là , m'écriai- je , if ftut 
donc avoiier que c'eft un prodige : Qud 
heureux mortel a le plaiur de fe ruiner 
pour une fi aimable fille? elle n*a point 
d'Amant déclaré » me dit- il , & la médi* 
fance même ne lut donne aucune intrigue 
fécrettei cependant, ajouta-t-if, elle 
pouroit en avoir ; car Lucrèce eft fous la 
conduite de fa tante Eftelle, quîtii^^ 
contredit eft ta plus adroite de toutes^Ics 
Comédiennes Au 
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Au nom d'Eftelle , j'interrompis avec 
précipitation le Chevalier pour luî de- 
mander fi cette Eftelle ctoit une Aârice 
de la Troupe de Tolède. C'en eft une des 
meilleures, mexiit-il: Elle n'a pas joué 
aujourd'hui , & nous n'y avons pas gagné , 
£lle fait ordinàireiment la fuivante, & 
x'eft un emploi qu'elle remplit admirable* 
iïient bien. Quelle faiit voir d'efprit dans 
Xon jeu ! peut-ét-rejnêmeen met-elle tropj 
mais c'eftunvbeau défaut qui doit trouver 
^race. Le Chevalier me dit donc des 
merveilles de cette Eftelle; & fur te 
-portrait qu'il me fit de fa perfonne , je 
ne doutai point que ce ne fût Làure, 
cette mênae Laure dont j ai tant parlé 
dans mon hiftoire, & que j'avoîs laiflée à 
.Grenade, • 

Pour en être plus fur , je paflài derrière 
le Théâtre après la Comédie. Je deman- 
dai Eftelle ; éc la cherchant des yeux par- 
tout je la trouvai dans les foyers, où elle 
. s'entrçtenoit avec quelques Seigneurs, 
tjui ne reg^rdoient peut être en elle que 
la tante dfï Lucrèce. Je m'avançai pour 
faluer Laure: mais foit par fantaifie, foit 
pôjir me punir de mon départ précipité 
dé fti" Ville de Grenade, elle ne fit p>is 
. femblant dç me connoître, Çc reçut mes 
Tomeir Bb ^ 
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civilités d'un air fi fec que j'eti fus un peu 
déconcerté. Au lieu dé lui reprocher en 
fiant fon accueil glacé, je fus aflez fot 
t)Our m'enfôcheri je ttie retirai même 
bxiifcnretriettt , &je l'ëfolus dansma colère 
ttë m'ëit retourner à Madrid dès le lende- 
inain. Pour me venger de Laure , difois- 
îe , Te ne veux pas que fa nièce ait l'hon- 
iiÀr de pàroîtré devant le Roi : je n'ai 
^o'ùt cela qu% faire àù Miniftre le por- 
"hâït ciiu'il me plaira de Lucrèce t je n'ai 
•ûù'à lui 'd?re qu'elle daiifé de mauvaife 
'Jraîce , qu'il y a de l'aigreur dans fa voix, 
le qu'enfin (es charmes ne cohfiftent que 
a^rts fa jeuneffe-, je fuïs affuré que Son 
SiifeÛence perdra l'envie dô l'attirer a la 

Telle étoit la yengeapce <^ue je me 

ptbiïiettois de tirer du procède de Laure 

a mon égard ; mais mon réflentiment ne 

fut pas de longue durée. Le jour fuivant, 

comme je me préparois à partir , un petit 

Laquais entra dans ma chambre, & me 

dit: Voici un billet qjue j'ai à remettre 

au Seigneur de Santillane. C'eft moi, mon 

eftfaut, lui répondis-'jé', en prenant la 

lettre que j'ouvris & qui CôWteïiôit ce* 

nirole^'.Oublieklamàmered^tz/oiafittts 

iéçu hieraufoir dans Us Foyers cmiijHts, 
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ér laijfâzt^ous cortânire ék le Porteur vohs' 
mémra. Je fuivis auflîtôt le petit Laquais % 
4jui qaaiïd hatis*fôfftè^ auprès de là Cb-. 
médie, mliitrodorifit ^daifs une 'fort 
belle rnaifofl ^ où dirais mn aj^pârtefiiéifc 
desr plus propres je troùrald^àure à (a* 
toilette. 

Elle fe leva pouf m'^rtibtafier , en me 
difant : Seigneur Gil Blas, je fçai bJEen^ 
que vous n'avez-' pas fufetSd'étré content 
de la réception c[u^ je voiiïS ai faite i|uand 
vous m'êtês^ vênu^faluer 4ansî nos foyers ; 
un ancien ami côttime vous étoîren droit 
d'attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux : mais je-vous dirai pour m'exculer , 
que j'étois deia plus itïauvaife humeur du 
monde* L orfque«v6ui vâ^ûs>ête& montri» 
à mes yéUîC , j'etoi« ^ccupee'dë xertains- 
dUcôurs^médifans qu'tmde nbsMdlieûPS 
a tends fur le compte ^é ma tiiéce , dont 
Fhonneur m'mtérefle plus quele mieri. 
Votre brufque retraite » ajcmta-t-elle , me 
fie tout 3a coup app^eevôir de ma diC^ 
traâion , & dam ^HK^dric^fe charg^l 
mort petit tiaq^ais À^ «vdusïftrivfe ipoiiti 
Éçavdfr v4ot$e demeure, liants le^teflfemd^ 
réparer aujourd'hui ma fauter Elle e(fc 
toute réparée i lui dis^jeî fia chère Laure; 
n'en jparlons|:ilû$:^ppri^otii»nou&pIutèp 

Bbij 
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mutuellement cevqui nous eft arrivé de- 
puis le jour malheureux où la crainte d'un 
ji^ftç çblrinjent roe fît forcir de Grenade 
avec iptiç\ç\tBXi<Hï. Je vous jaiflài, s'^l vous 
on fouvii5ia<ft dans wJ'aflTez grand embar- 
H^p^rCQmoïjahtyQuseci tirâtes-^vous ? mal- 
gré tout Tefprit que vous avez , 
avouez que ce rie fuf^asfans peine. N'cft- 
i{ pas vrai que.. YQus wtes befoin de 
tQi^çe vptfe.âdre^ipp^r.appaifer votre 
Amanî Réf tag^i;s?.P<)fo£ d« tout , répon- 
dit Lâur^ l' ne f^MCZ-V6us pasibied qu'en 
pâBeiî pajsrleshoipmeî^Tontn foibles, qu'ils 
épargnent quelquefois;, aux femmes juf- 
qu'à lapeinje de fe juftifier? 
• Je. foutini >t«ori0W^tf eliê ^ au Marquis 
dje MatfiaJyibque fu^ois niônfr.ére. Par- 
dPtoez^n5bivW»c)nfieur de Çantillane, fi 
jr..yojas f^rteiauifi: f^ilierement qu'au- 
trefois ;'mai8 je ne puis me défaire démet 
vieilles habitudes, J^ t^ dirai donc que je 
pay ai.d'ftudaûei Np vôyez^vaus pas, dis- je 
au Seigneiir •Poroug^.S',:<jue'tQut ceci etk 
liouvraée ^eîJaj^alQMfie * devJta, fureur? 
îlfliTQif&^rhÂ camar^.* luarivale , enra- 
gée jdeîflbetiV^iripoifeder tranquilement 
dhcceiii" qir'elle .«.manqué.^ m'a j.Qiié ce 
çoùrdà queij« Iwi pardonne , car enfin il 
cft nftiureinafUne^feflWK^ jjJ^ufe.de fe 

[i d a 



-venger. Elle a coi^rompu lôSons-niou- 
cheurde chandelles, qui pour fervir Ton 
reffentimênf^ a réffrontérie de dire qu'il 
ma vue à Madrid Femme de Chambre 
d'Arfénie : Rien n'eft plus faux ; la Veuve 
de Don Antonte Coello a toujours eu 
des fentimeï^s trop relevés , pour vouloir 
fe mettre au fervice d'une Fille <ie Théâ- 
tre. D'ailleurs , ce qui prouve ht faûfleté 
de cette acculation , & le complot de mes 
accufateurs , c'eft la^rcf raite précipitée de 
mon frère : s'il écoit préfent , il pourroit 
confondre la calomnie ^ mais Narcifla 
•fans doute aura employé quelque nouvel 
artifice pour le faire difparoître.^ 

Quoique ces jaifons, pourfuivit Laurè, 
ne fiflent pas trop bien mon apologie ^fe 
Marquis eut la bonté de s'en contenter , 
& ce débonnaif e Seigneur continua de 
m'aimer jufqu'au jour qu'il ^rtit de Gre- 
nade pour retourner en Portugal. Vérita- 
blement fon départ fuivit de fort près le 
tien . & la femme de Zapata eut le plaifir 
de me voir perdre l'Amant que je lui avoîs 
enlevé. Après cela je demeurai encore 
quelques' années à Grenade; enfuîte la 
divifion s'étantmife dans notre Troupe 
( ce qui arrive quelquefois parmi nous, ) 
tous les Comédiens f© fépârerent : lesuns 

Bbiij 
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.s'en allèrent à S^yUIe;,;te^,autres à Çor- 
<iouë , & moi je vins à Tolède , où je fui 
depuis^dix ans a¥€ïç ma nièce Lucrèce que 
tu as vu jolhsr hier au foir, puifque tu étois 
à la Comédie. 

Je ne pus m'empêchera rire dans cet 
endroit, X^^rie m'çn demanda la caufe. 
Ne la d^vii>ez.vQitt p^s. bîpn . lui dis-je ? 
Vou6 n'avf ?: ni frôre^ni fçeiir , par confé- 
quent vous ne pouvez être tante de Lu- 
crèce; outre cete, quand je calcule en 
moi-même îe teïnsqui s'eft écoulé depuis 
ttoîçe derBiere.lGfpftrfttioiJ, ^ qiie. je 
copfronte ce tems. avec le vifege de votre 
nièce, il me fen}>l€i que vous. pourriez 
être toutes dpux ei^core pliis proches pa- 
rentes, ' \^ 

Je vous entendV Monfîeur Gil Bla$ , 
reprit en rpugiffanij un peu ^Ja. Veuve de 
D. Antonift,çoiî[ïpîe^yow%6i(i(re»Ies épo- 
ques ! il n'y à pas mpyèn de vous en faire 
accroa:e. Hé^bien qty,.m«tî ami, Lucrèce 
eft fille du Marquk de Marialva & Ja 
mienne : elle eft. le fifuit de notre union; 
je ne fçaurois te le cèlér pjus longrems. Le 
grand eâbrt.qujç vous feit^, lui. dis^e, 
ma^Princeff^, en, me révélant ce fécret 
^ après pi'avoirfait CQDfidence:de vos équi- 
pées avec FEconome de l'Hôpital de Za^ 
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ignora! Je vous dîrai de plus, ajoUtal-je', 
que Lucrèce eft un fujet d'un mérite 
11 fingulier, que le Public, ne peut afl'e^ 
vous remercier de lui avoir fait ce 
prcfent, II feroit à fouhaiter que toutes 
vos Camarades ne lui en fiffent pas de 
plus mauvais. 

Si quelque Ledéur maltn rappeflanfc 
ici les entretiens particuliers que j'eus à 
Grenade avec Laùre^ Iprfqvie j'étois Se- 
crétaire du Marqyiîs de Marialva,, rnp 
foupçonne de pouvoir difputer à ce Seu 
|;neur rhonneur d^être p^re de Lucrèce;, 
c'eft un foupçon dont je veux biep ^ nja 
honte lui avouer rinj^ftice. * * 

Je rendis compte à mon tour à Làyflp 
de mes principale* aventures , & de l'état 
prefer>t de rnes affaires. Elle écouta moa 
récit avec yne atteiTtipn qui me fit çonr 
noitrè qu'il ne lui étqit -pas indiffçrçnt. 
Ami S^ntilkne , me dit-ellç quind je TeHÔ 
çicheve , voiis jopesî à ce qyg je vpi$.up ^y 
fez beau rôle fur Ig Théâtre du oignde; 
vous ne fçauriçz croire jufqu'à quel poinit , 
j'en fuis ravie. Lorfque jç i^énçr^i I-Ucré^ 
ce à Madrid pour la fei|-e.eptrer^?«,s I^ 
^'roùpe du Prince, jo(e m^' flatter qu'ejlç 
trouvera dans le Seigneur de Santiltanç 
un puiffant protedeur. N'en doutez nul;- 

Bbiiij 
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lement , lui jépondîs-je , vous pouvez 
compter fur moi : je ferai recevoir votre 
fille & vous dans la Troupe du Prince , 
quand il vous plaira ; c'eft ce que je puis 
vous promettre fans trop préfumer de 
mon pouvoir. Je vous prendrois au mot , 
reprit Laure, & je partirois dès demain 
pour Maarid , fi je n'étoîs pas liée ici par 
des engagemens avec nia Troupe. Un 
ordre de la Cour peut rompre vos liens, 
lui répartis- je , & c'eft de quoi je me char- 
ge : vous le recevrez avant huit jours. Je 
'xne fais un plaifir çl'enlever Lucrèce aux 
Tolédans ; une Aâriçe fi jolie eft faite 
j)ourles Gens de Cour, elle nous appar- 
tient de droit. 

Lucrèce entrât dans la chambre au mo- 
*ment que j'achevois ces paroles. Je crûs 
Voir la'DéeflTe Hebé; tant elle étoit mi- 
gnonne & gracieufe. Elle venort de fe le- 
vét; & fa beauté naturelle brillant fans le 
Tecoiirs de l'art , préfentoît à la vue un 
objet raviflant. Venez , ma Nièce , lui dit 
fa mer.e , venez remercier Monfieur de la 
bonne volonté qu'il a pour nous : C'eft 
lun'de mes ancietis amis , qui a beaucoup 
de crédit à la Cour, & qui fe fait fort de 
nous mettre toutes deux dans la Troupe 
du Prince. Ce difcours parut faire plaifir 
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a la Petite fille, qui me fit une profonde 
révérence & me dit avec un (ouris en- 
chanteur: Je vous rends de très humbles 
grâces de votre obligeante intention, 
mais Seigneur , je ne fçais (i elle ne tour- 
Itéra pas contre moi. En voulant m'ôter 
à un Public qui m'aime, êtes- vous fur 
que je ne déplairai point à celui de Ma- 
drid ? Je perdrai peut-être au change. Je 
me fouviens d'avoir qiîi dire à ma tante 
qu'elle a vu des Aâeurs briller dans une 
Ville, & révolter dans une autre ; celame 
fait peur: craignez de m'expafer au mé- 
pris de la Cour , & vous à (es reproches. 
Belle Lucrèce, lui répondis-je, c'eft ce 
que nous ne devons appréhender ni Tun 
ni l'autre : je crains plutôt qu'enflammant 
tous les coeurs , vous ne caufiez de la divi* 
Con parmi nos Grands. La frayeur de ma 
nièce , me dit Laure . eft mieux fondée 
que la vôtre ; mais j'efpere qu'elles feront 
vaines toutes deux: iî Lucrèce ne peut 
faire de bruit par fes charmes, en récom- 
penfe elle n'eft pas aflez mauvaife Adrice 
pour devoir être méprifée. 
Nous continuantes encore quelque tems 
cette converfation ; & j'eus lieu déjuger 
par tout ce queLucrèce y mit du fien, 
que c'étoit une fille d'un elpvit fupéricur ; 



^98 HiSTOinB 90 Çrt t^^s 

enfuite je pris cçiivgf dec;es46fix T>anw ^ 
en leur proteftapt. qu elles auroieht în^.ef^ 
fammenc un or4re de laCour pour Te xetk^ 
dre à Madrid. 



CHAPITRE IL 

Min^n, qui U charge dfik fm d$ p^n 

venir Lnçriiti 4| M^i^- J^ l*arri^(^ 

, •ékc^mC(nfHdfeme^(^defi»dilmê4t4 

ÇOHT.. 

A Mon retour à Madrid je trouvai le 
Comte-Duc. fort impatient d'ap- 
prendre le fucc^s do n>on voyage. Gil 
31as , me dit^l , ns-tu vi) ù Comédienne 
en queftion ? Vaut-ell,^ la peine qu on la 
falTe venir à la Cour ? Monfeigneur . lui 
rcpondis^je , la Kenonim^ée q^i loue 
ordinairement p][^$ qu'il ne fagt les 
belles perfonnnes, ne dit pas aûet de 
bien de la jeune Lucrèce; c'eft up fujet 
admirable», tant pour fa b^^iMte que pour 
Testaient. 

Eft-il poflîbie ! s écria le Miniftre avec 
une fati&taâion intérieure que je lus dans 



les y^axy &,q)i^i'mo fit panfer que c'ètoiç 
|^our(pn propre compte qu'il m'àvoit en-» 
voyé à Tolède , eft-il poflîble qu elle fo'n 
^ufli aimable que tu le dis ? Quand vou$ 
la verrez , lui répartis-je , vous avoUere:» 
qu'qr^ ae peut faite fon éloge qu'au rabs^i; 
^ef^^ charma^, ^tillaoe , reprit Spn £x-$ 
ceUeiiçe» fais-moi ui^efidelle relation de 
tOQ voyage i.je ferfù bien-aife de l'enten? 
dre* Alors preiadnt la parole pour œnten* 
ter moi) Maitre , je lui contai jufqu'à Thif* 
(tovi^ da L^ure inclufivement. Je lui «p^ 
pris.que cette Aârice avoit.éu LucréçQ 
du Marquis de Mariai va. Seigneur Por« 
tug^i^ qui, s'étant arrêté à Gi:enade eu 
voyageaat, étoit devenu amoureux d'elle* 
Enfin quand j'eus fait à Monfeigneur un 
détail ^ ce qui s'étoit pafifé entre ce$ 
Comédiennes & nioi, il me dit : Je fuis 
ravi que Lucrèce foit 611e d'q^ homm^^ 
de. qualité 3 cela m'intérelTe pour elle en- 
core d'avantage , il faut l'attirer ici. Mais 
mon ami » }e te recommande une çhpfç » 
continue , ajouta-t-il , comme tu a$ coixv- 
m^noé ; ne ma mcl^ pqinf la-dedans : 
que .t^t. i?Qule fur Gil Bla3 de S^W^tilr 

lane. ■ -,' ''•>•.. 'i ' ' 

J'allai trouver Carnero, à qui je dis qijp 

Son. Excellence vouloit qu'il expçd^âjt 



un ordre , par lequel te Roi recevoît dati9 
fa Troupe Eftelle & Lucrèce , Aôrices d^ 
la Comédie de Tolède. 0«î-da , Seigneur 
de Santillane i répondit Camero avec un 
fourîs malin , vous ferez bientôt fervî , 
puiique felonr toutes les apparences vous 
Toits intéreffez pour <;es deux Dames* 
Au refte, j'éfpere qu'en faifant ce que 
Vous fouhaitez ; le Public y trouvera 
aufli fon compte. En même tems ce Se- 
crétaire drefla- Tordre lui-même & m*en 
déifvra l'expédition , que j'envoyai fur le 
champ à E/telle par le même Laquais qui 
m'avoit accompagné à Tolé de. H uit jours 
après , la mère & la fille arrivèrent à Ma- 
drid. Elles allèrent loger dans un Hôtel 
garni , à deux pas de la Troupe du Prin- 
ce, & leur premier foin fut de m'en don- 
ner aviypar un biHet. Je. me rendis dans 
ie moment à cet Hôtd,où après mille 
offres de fervice de ma part, & autant 
de remercîmens de la leur , )è les lai/Iài 
fe préparer à leur début , que je leur 
founaitai heureux & brillant* 

Elles fe firent annoncer au Public 
comme deux A^ices nouvelles , que 
la Troupe du Prince venoit de recevoir 
par ordre de la Cour. Elles débutèrent 
dans . une Comédie qu'elles avoient 
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coutume de joiier à Tolède avec ap^ 
plaudiiTement, 

Dans quel endroit 4u inonde n aime* 
t'on pas ]a oduveauté «en ^fait de Speâra^ 
pies ? Il fe trouva ce jour^^à^dans la falic 
•des Comédiens un concours .extraordi*- 
tiaire de Speâateurs» On juge bien que je 
ne manquai pas cette ^préfentation. Je 
foufFris un peu avant que la £iéce conUi 
jBcnçât. >I;QUf prévenu que j^etoâ en fa* 
vèur des i^ler^ de.^a mere'&'dela£)I,e^ je 
trertîblai pour ejles , tant f étois liarw 
leurs -imérêts. Mais à ^peine eurent elles 
ouvert Ja bouche^ qu'elles . m oterent 
toute ma crainte par les applaudiffemens 
qu'elles reçurent. On regarda £ftelle 
comflie une Àdrice confommee dans le 
Comîqup,.8: Lucrèce coïnroe un prodi- 
ge pour les rôles d'Amoureufes. Cette 
d^niere enleva tfyw les cœurs. Les uns 
admirèrent la boauié de fes.yeux , lesau- 
tres furent touchés de la .douceur de fa 
voix; & tous frappés de fes grâces & du 
yifiecl^ttde fa jeuHeBe* fonirencèocllian^s 
4e (S^perfoiine/: . 

, : IjeÇoiiite -PîUjî quîpreaoit encore plus 
'départ que je ne croyois au début de cette 
Aâfice, étoit à la Comédie .ce foir-là. Je 
^e.yibs foitirilir la fin4« bi Piô^e, f;ict fîsi- 
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tisfait , à ce qu'il me parut, de nos deux 
Comédiennes. Curieux de fçavoir s'il en 
étoit véritablemebt bieiiaffeété , p le fui- 
vis chéï liar; &.i3i'ifitroduifarit dans fon 
cabinet, où il vonciit d'entrer : Hé-bien» 
Modiiigneirr , lui dis rje , Votre Exceiten* 
ce eA-ei e contente de la petite Marialva? 
Mon Excellence , répondit-il en Priant , 
iieroit bien difficile; (i elle refufoit de 
joindre fon fufFrage à celui «du. Public: 
oiii, Tt)oa en£sint ton voyage de Tolède 
«ité heureux. Je fuis charmé de ta Lu^^ 
créce , & )e ne doute pas ^ue leiRoi ne 
prenne plaifir à la voir^ 
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!> .] ■ 

Lucrèce fdk^arti bruit à la Cétér & jwè 
devant le Roi qui^m devient amûureux^ 
Suites de cet amour% 

.■ . • ... 7 ' ' 

LE début de*deiwA<arieès nouvelle^ 
fit bientôt du bruit à 3a Cour ; dès le 
aéndemaio il en futiparMau fëVêr du Roi. 
Quelques Seigneurs vârtterent fur:-tout 
' la jeune Lucrèce : ils efn firent un fi beau 
• ^)oarait,-que 1» Monarque«h ftit frappé % 
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mais diffimulant rimpreffion que leurs 
dîfcours faifoient fur lui» il gardoit le 
iilence & fembloit n'y prêter aucune at-j 
tention. 

,, Cependant^ d'abord qu'il fe trouva 
feu! avecle Comte-Duc > il lui demanda 
ce cjuex: etoit que certaine Attrice qu'on 
loiioit tant. Le Miniftre lui répondit que 
c'étoit une jeûne Comédienne de 1 ojé- 
tie, qui avoit débuté le foir précèdent 
avec 'beaucoup de fuecès. Cette Aurice,^ 
ajouta- 1' il , fe nomme Lucrèce , nom fort 
xonvenable aux perfonnesde fa protef- 
fion : elle eft de la connoiffance de fan- 
tillane, qui m'a dit d'elle tant de bien-, 
que j'ai jugé à propos de la recevoir dan« 
la Troupe de Votre Majefté. Le Roi 
fouritenentchdant prononcer mon nom, 
peut-être qu'il fe reffouvint dans ce mo- 
ment que c'étoit moi qui lui aVoit fait 
connoître Catalina , & qu'il- eut un pref- 
fentiment que je lui rendrois le menae 
fer vice dans cette occaCon. Comte, dit-il 
au Miniftre, je veux voiriouer dès demain 
cette Lu^éce; je vous chaifge du foin de le 
lui faire ifâvoir. 

Le Comte-Duc m'ayant rapporté cet 
entretien & appris l'intention du Roi , 
m'envoya chez nos deux Comédiennes 
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{)Our les en avertir. Je m'y rendis en di- 
igence: je viens, dis-je à Laure que je 
rencontrai la première ,- vous annoncer 
une grande nouvelle : Vous aurez demain 
farmi vos Speftateurs lé Souverain de la 
Monarchie ; c'eft de quoi le Miniftre m'a 
ordonné de vous informer. Je ne doute 
pas que vous ne faffiez tous vos efforts , 
votre fille & ^ous , pour répondre à 
rhonneur que ce Monarque veut vous 
faire; mais je vous confeille de choifir 
une Pièce où il y ait de la danfe & de la 
muCque , pour lui faire admirer tous les 
talens que Lucrèce poflede. Nous fui- 
vrons votre confeil, me répondit Laure, 
nous n'avons garde d'y manquer, & il 
ne tiendra pas à nous que le Prince ne 
.foit fatisfait. Il ne fçauroit manquer de 
rêtre, lui dis-je, en voyant arriver Lur- 
créce dans un déshabillé qui lui prêtoit 
plus de charmes que fcs habits de Tiieâtre 
les plus fuperbes : Il fera d'autant plus 
cornent de votre aimable Nièce , qull 
aime plus que tout autre diofe la danfe 
;.& le chant ; il pourvoit bien même être 
tenté de lui jetter le mouchoir. Je ne 
fouhaite point dû tout, reprit Laure, 
,quil ait cette tentation; tout puiflant 
Monarque qu'il eft , il pourrc^i^ trouver 

des 



des obftacles à l'accomplifTement de fe^ 
-defirs. ^ûcréce quoiqu élevée d^hs les 
coulifles d'un Théâtre a de la vertu ,. & 
<juelqûé plaiCr qu'elle prennfe à fe voir 
applaudir fur U Scène, elle aime encore 
juieux pafler pour honnête fiUe, que pour 
bonne Aftrice. 
^ . Ma Tante , dit alors la petite Marialvi 
en fe mêlant à la converfation ^pourquoi 
fe faire desmonftres pour les combattre? 
Je ne ferai jamab à la peine de repouflcr 
les foupirs du Roi ; la dcHcatefle de fon 
goût le fauvera des reproches qu'il méri- 
teroi(, s'il abaiflbit jufqu'à moi fes re- 
gards. Mais charmante Lucrèce , lui dis^ 
je , s'il arrivoit'quece^ Prince Voulût s'at- 
tacher à vous & vous choifir pour fa 
Maîtrefle , feriez- vous aflçz cruelle pour 
le laiffer languir dans vos fers comme un 
Amant ordinaire? Pourquoi non , répon- 
dit-elle? Oui fans doute ; & vertu à part , 
je fens que ma vanité ferpît plus flattée 
d'avpîr réfifté à fa paffion v que fî je m'y 
étois rendue. Je né fus pas peu étonné 
d'entçndre parler de cette forte une Elevé 
de Laure; & je quittai ces Dames, en 
louant la dernière d'avoir donné à l'autre 
une fi belle éducation. 

Le jour fuivant ,1a Roi impatient d« 
tomeir. ^ ^ ' Ce ' " 



1 
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voir Lucrèce fe rendit à ]a Comédie. On 
joiia Une Pièce entrem,êlée de thants & 
de danfes , & dans laquelle notre jeune 
Adrice brilla beaucoup. Depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin, j'eus les yeux 
attachés fur le Monarque • & je m'appli- 
quai à démêler dans les (iens ce qu'il pen- 
ifoit ; mais il mit en défsiut ma pénétra- 
tion , par un air dé gravité qu'il afieéta 
de conferver toujours. Je ne fçûsque le 
lendemain ce que j'étoîs en peine de fça- 
Voir. Santillane, me dit le Miniftre, je 
viens de quitter Le Roi , qui m'a parlé 
de Lucrèce avec tant de vivacité ^ que je 
ne doute* pas qu'il ne foit épris de cette 
jeune Comédienne ; & comme je lui ai 
dit que c'eft toi qui Tas' fait venir de To- 
lède, il m'a témoigné qu'il feroit bien 
aife de t'entretenir là-deffus en particu- 
lier: Va de ce pas te préfenter à la porte 
de fa chambre , où Tordre de te faire en- 
trer eft déjà donné; cours & reviens 
promptemeht me rendre compte de cette 
convprfatîon. 

'" je volai d'abord chez le Roi, que je 
trouvai feul. II fe promenoir à grands pas 
en m'àttendatlt , & paroiflbît avoir la tête 
embarrafTée. Jl njgew plufieùrs queftions 
lur Lucrèce; dohrîl m'obligea de lui 
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conter Thiftoire : enfuite il me demanda 
il la petite perfonnè n'avoic pas déjà &v^ 
quelque galanterie, J*aflurai hardiment 

3ue non , malgré la témérité àeces fortes 
'affiirances, ce qui me parut faire au 
Prince un fort grand plaihr. Cela étant , 
réprit-il , je te choifis pour mon Agent 
auprès de Lucrèce ; je veux que ce foiti 
de ta bouche qu'elle apprenne fa yiâoire* 
Va la lui annoncer de ma part , ajouta- t-i| 
en me mettant -entre les main$ un éçriij 
où il y avoit pour plus de cinqp^nte 
mille écus de pierreries , & di-lui quQ 
je la prie d'accepter ce préfent en at? 
tendant de plus folides marque^ dei^n^ 
paflTpn. / , ; 

Avant que dem'acquitter. de cette.f pm? 
miflîon , j allai rejoiridre le Comte- 
Duc, à qui je fis un ficîele rapçprt d!e cç 
que le Roi m'avoit dit. Je mlm^ginpis 
que ce Miniftre en feroiî; plus afïlijgé"^u^ 
réjoiii \ .car.)e.croypi3., qu'il avpftj^e? 
vùçs ^moureufes-fur Lucrèce., & ^% 
apprendroït avec chagrin que fpn Majtrç 
étoit devenu fan jrivai : q[i4is je me trori>.- 
pois. Bien-loin d'en patoître mortifié , U 
en eût une fi grande joye , que nç pou- 
vant la cpntisnir ,.il laiflfa échapper quel- 
ques paroles qui ne tombèrent, pioipt à 
i * Ccij 
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terre : Oh : parbleu , Philippe , s ecria- 
t*il , je vous tiens i c*eft pour le coup if ne 
les affaires vont vous faire peur. Cette 
apoftrophe me découvrit toute la ma- 
noeuvre du Comte-Duc : je vis par là 
que ce Seigneur craignant que le Frînce 
ne voulût s'occuper de chofes férieufes. 
cherchoit à l'amufer par les plaifirs les 
plus convenables à fon humeur. San tîlla- 
fie , me dit-il enfuite , ne perd point de 
tems j hâte-toi , mon ami , d'aller exécu- 
ter Vordre important qu'on t'a donné , & 
dont il y a bien des Seigneurs à la Cour 
^ui feroient gloire d'être chargés. Songe , 
pourfuivitJl , que tu n'as point ici de 
Comte de Lemos qui t'enlève la meil- 
Heure partie de l'honneur du fervice ren- 
du ; tu l'auras tout entier , & de plus 
tout le profit. 

C'eftainG que (on Exellence me dosa 
la pilule , que j'avalai tout doucement , 
non. fans en fentir l'amertume ; car de- 
puis ma prifon je m'étois accoutumé à 
regarder les chofes dans un point de vue 
moral , j&L je ne trouvoîs pas l'emploi de 
Mercure en chef auffi honorable qu'on 
ma le difoit : cependant fi je n'étois 
point affejt vicieux pour m'en acquitter 
Tans remords , je n'avois pas non plus ^C> 
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ièz dç rertu pour refufer.de le remplir. 
J'obéis donc d'autant plus volontiers au 
Roy , que Je voyois en même tems que- 
mon obéifïance feroit agréable au Minif- 
tre , à qui je ne fongeois qu'à plaire* 

Je jugeai à propos de hi'adreffer d'a- 
bord à Laurie , & de l'entretenir en par- 
ticulier. Je lui expofai ma miffion en 
termes mefurés , & fur la fin de mon 
difcours , je lui prefentai Técrin en for- 
me de péroraifon. A la vue des pierre- 
ries , la Dame ne pouvant cacher fa joye , 
la fit éclater en liberté : Seigneur Gil 
Blas , s'écria-t'elle , ce n'eft pas devant 
le meilleur & le plus ancien de mes amis 
ïjue je dois me contraindre ; j'aurois tort 
de me parer d'une faûÏÏe ievérité de 
mœurs & de faire des grimaces avec 
vous. Oui , n'en douter pas , continua-* 
t'elle , je fuis ravie que ma fille ait fait 
une conquête fi précieufe ; j'en conçois 
tous les avantages , mais entre nous je 
crains que Lucrèce ne les regarde d'un 
autre œil que moi :. quoique fille de 
Théâtre , je vous l'ai dit , elle a la fagef- 
fe fi fort en recommandation , qu'elle a. 
déjà rejette les vœux de deux jeunes 
Seigneurs aimables & riches. Vous me 
direz > pourfuivit-elle, que ces deux 5ei- 
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gneurs. nç font pas des Rois : J'en con^ 
viens , & vraifemblablemenc l'amour 
d*un Amant couronné doit étourdir la 
vertu de Lucrèce ; néanmoins je ne puis 
m'empécher de vous dire que la cnofe 
eft incertaine , & je vous déclare que je 
ne contraindrai pas ma fille : fi bien-loin 
de fe croire honorée de la tendrefle paf- 
fagere du Roi , elle envifage cet hon« 
neur comme une infamie » que ce grand 
Prince ne lui fçache pas mauvais gré de 
s'y dérober. Revenez demain , ajouta- 
t'^lle , je vous dirai s'il faut lui rendre 
une rcponfe favorable , ou fes pierre* 
ries. 

Je ne doutois point du tout que Lau- 
re n'exhortât; plutôt Lucrèce à s'écarter 
de fon devoir qu'à s'y maintenir , & je 
comptois fort fur cette exhortation. 
Néanmoins j'appris avec furprife te jour 
fuivant » que Laure avoir eu autant de 
peine à porter fa fille au mal , que les 
autres mères en ont à porter les leurs au 
bien ; & ce qu'il y a de plus étonnant 
encore , c'éft que Lvcrcce , après avoir 
tM quelquQç entri^iens fe^rèts avec le 
Monarque , eût tant de regret de s'être 
livrée à fes déCrs , qu'elle quitta tout-à^ 
coup le monde > & s'enferma dans le Mo- 
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naftére de Tlncarnation , ou bientôt elle 
tomba malade & mourut de cbagrin, 
Laure de. fou côté ne pouvant fe confo* 
1er de la perte de fa falle ., & d'avoir fa 
mort à fe reprocher , fe retira dans le 
Couvent des FtlUs Pénitentes , pour y 
pleurer les plaiGrs de fes beaux jours* 
Le Roi fut touché de la retraite inopi- 
née de Lucrèce ; mais ce jeune Prince 
n'étant pas .d'humeur à s'affliger long- 
tems , s'en confola peu*à-peu. Pour le 
Comte-Duc , quoiqu'il, ne parût guèrei 
feniible à cet incident , il ne laifTa pas 
d'en être très- mortifié ; ce que le Lec- 
teur n'aura pas de peine à croire. 



CHAPITRE IV. 

Dh nom/el Emploi que à^nM le Afif^^ i 
: SamiUane. 

JE fentîs auffi très-vivement le mal- 
heur de Lucrèce.» & feus tant.de re^ 
jïiords d'y avoir contribué , que me re- 
gardant comme un. infâme malgré la 
qualité de l'Amant. dont j'avois fervi les 
amours , p réfolus d'abandonner pour 
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jamak le Caducée ;.J€.téflioî^ai même 
au Mimftre la répugnance que j'avois à 
le porter ^ & je le priai de m'employer 
à toute autre chofe. Il parut étonné de 
ma vertu : Santiliane , me dit^^ii , ta dé- 
licate^ me charme ; & puifque ta es un 
fi honnête garçon , je veux te donner 
une occupation plus convenable à ta fa- 
, gefle. Voici ce que c'eft : écoute atten- 
tivement la confidence que je vais te faire. 
Quelques années avant queje fuffe en 
faveur, continua- t*il , le hazard offiit un 
jour à ma vue use Dame qui me parut iî 
bien faite & (i belle . que je la fis fuivre. 
J'appris que -c'écoit une Génoife , nom- 
mée D. Magarita Spinola , qui vivoit à 
Madrid du revenu de fa beauté : on me 
dît même que Don Francifco de Valea- 
far , Alcade de Cour , honime riche » 
vieux & marié , faifoit pour cette Co- 
quette une dépenfe çonfidérable. Ce 
/apport qui n'auroit.dû.m'infpirer que 
du mépris pour elle , me fit concevoir un 
dèfir violent dé partager (es. bonnes 
grâces atvec Vâleafar. J'eus cette £antai» 
fie; & pour iafatisfaire, j'eus recours à 
une Médiatrice d'amour , qui eut l'adref- 
fe de me méns^ger en peu de tems une. 
fecrqtte .eatreyûê. avec la Gènode , & 

cette 
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cette ôntrevûë fut fuivie de plufieurs au- 
tres ; fi bien que mon rival & moi nous 
étions également bien traités pour nos 
préfens. Peut-être même avoit-elle çn- 
core quelqu'autre galant auflî heureux 
que nous. 

Quoiqu'il en foit , Marguerite en re- 
cevant tant d'hommages confus , devint 
infenfiblement mère , & mit au monde 
un garçon , dont elle voulut faire hon . 
neur à chacun de fes Amans euvparticu- 
lier : mais aucun ne pouvant en confcien- 
ce fe vanter d'être père de cet enfant , 
ne voulut le reconnoître ; de forte que 
!a Gènoife fut obligée de le nourrir du 
fruit de fes galanteries , ce qu elle a fait 
pendant dix-huit années , au bout deC 
Quelles étant morte ; elle a laiffé fon fils 
^ns bien , & qui pis eft , fans éduca- 
tion. 

Voilà , poùrfuivit Monfeigneur , la 
confidence que j'avois à te faire j, & je 
vais préfentement t'inflruire du grand 
déflein que j'ai formé : je veux tirer du 
néant cet enfant malheureux, &lé. faî- 
fant paffer d'une extrémité à.l*autrè , le 
reconnoître pour mon fils , & î'élever 
aux honneurs, 

A ce projet extravagant il me fut îm-! 

Tomcir. Dd 
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poffible de me tairt. 'Comment , Sei- 
gneur , m'écriai-je » Votre Excellence 
peut-elle avoir pris une réfolution (î 
étrange ? pardonnez-moi ce terme , il 
échappe à mon zélé. ïu la trouveras 
raifonnable , reprit-il avec précipitation, 
quand je t'aurai dit les raiions qui m ont 
déterminé à la prendre : Je ne veux 
t)oint que mes collatéraux foient mes 
héritiers. Tu me diras que je ne fuis 
point encore dans un âge afTez avancé 
pour défefperer d'avoir des énfans de 
Madame d'Olivarés. Mais chacun fe con- 
iioît : qu'il te fufife d'apprendre que la 
Chimie n'a pas de fecrets que je n aye 
inutilement mis en ufage pour redeve- 
nir père. Ainfi , puifque la fortune fup- 
pléant au défaut de la nature me prélen- 
te un enfant . dont peut-être dans le 
fond je fuis le véritable père , je Tadop*- 
te ; c'eft une chofe refoluc. 

Quand je vis que le Miniftre avoît en 
tête cet adoption , je ceflai de le contre- 
dire , le connoiffant pour un homme ca- 
pable de faire une fottife plutôt que de 
démordre de fon fentiment. Il ne s'agit 
plus , ajouta-t'il , que de donner *de l'é- 
ducation à Don Henri- Philipe de Guz- 
man « ( car c'efl; le nom que je prétends 
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qu'il porte dans le monde , jufqu*à ce . 
qu'il foit en état de poffeder les Digni- 
tés qui l'attendent. ) Ceft toi , mon cher 
Santillane., que je choifîs pour le con- 
duire : Je me repofe fur ton efprit , & 
fur ton attachement pour moi , du foin 
de faire fa Maifon , de lui donner tou- 
tes fortes de Maîtres , en un mot de le 
rendre un Cavalier accompli. Je voulus 
me défendre d'accepter cet Emploi , en 
repréfentant au Comte Duc qu'il ne me 
convenoit gueres d'élever de jeunes SqU 
gneurs , n'ayant jamais fait ce métier , 
qui demandoit plus de lumières & de 
mérite que je n'en avois : mais il m'inter- 
rompit & me ferma la bouche , eh me 
difant qu*il prétendoit abfolument que 
je fufle le Gouverneur de ce Fils adopté 
qu'il deftinoit aux premières Charges de 
la Monarchie. Je me préparai donc à 
remplir cette place pour contester Mon- 
feigneur , qui po^ir prix de ma complai- 
fance groffit mon petit revenu „ d'une 
penfion de mille écus qu'il me fit obte- 
nir , ou plutôt qu'il me donna fur ls| 
Commanderie de Mambra» 



DdH 
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CHAPITRE V. 

Le Fils de la Genoife eft reconnu par AElt 

. autentique & nommé Z). Henri-Philippe 

de Gitfijman. Smtillafie fait la Maijon de 

ce jeune Seigneur à & lui donne tomes fartes 

Àe Maîtres. 

EFFECTIVEMENT le Comtc - 
Duc ne tarda guères à reconnoître 
le fils de D, Margarita Spinola , & l'Ac- 
te de reconâoiJTances'en fit avec lagré- 
înent-& fo^s le bon plaifir du Roi. D, 
Henri Philippe» de Guzman ( c'eft le 
nom cj^e l'on donna à cet enfant de 
plufieurs perefi ) y fut déclaré unique hé- 
ritier de la Comté d'Olivarès & du Du- 
ché de San-Lucan Le Miniftre, afin que 
pçrfonne n en ignorât , fit fçavoir par 
Carnero c^^tte déclaration aux Ambaâa- 
deun & avix Grands d'Efpagne , <\ui 
n'^n furçnt pas peu furpris. Lès rieurs de 
Madrid en euçent pour long- tems à s'é- 
gayer , & les Poëtes fatyriques ne perdi- 
rent pas une fi belle occaiion de faire 
couler le fiel de leur plume* 
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Je demandai au Comte-Duc où étoic 
le Sujet qu'il vouloit confier à mes foins. 
Il eft dans cette Ville , me répondit-îl , 
fous la conduite d'une tante , à qui je 
roterai d'abord que tu auras fait prépa- 
rer une maifon pour lui ; ce qui fut bien- 
tôt exécuté. Je loiîai un Hôtel , que je 
fis meubler magnifiquement. J'arrêtai 
des Pages , un Portier , des Eftafiers ;. & 
à l'aide de Caporis, je remplis les places 
d'Officiers. Quand j'eus tout mon mon- 
de , j'allai en avertir Son Excellence , qui 
fur le champ envoya chercher l'équivo- 
que i5i nouveau rejetton de la tige des 
Guzmans. Je vis un grand garçon , d'une 
figure affez agréable. Don Henri , lui 
dit , Monfeigneur , en mê montrant au 
doigt , ce Cavalier que vous voyez eft le 
guide que j'ai choifi pour vous conduire 
dans la carrière du monde ; j'ai une en- 
tière confiance en lui & je lui donne un 
pouvoir abfolu fur vous. Oiii , Santilla- 
iie , ajouta-tll en m'adreffant la. parole , 
je vous l'abandonne , & je ne doute pas 
que vous ne m'en rendiez bon compte. 
A ce difcours le Miniftre en joignit enco- 
re d'autres pour exhorter te jeune hom- 
me à fe conformer à mçs volontés : après 
quoi j'emmenai Dé Henri avec moi à foa 
HôteL Ddiij 



'$i8 HtsTOînt vs Gît Blas 

Auflitôc que nous y fûmes ârrirés; 
je fis paffer en revue devant lui tous fe$ 
Domeftiques , en lui difant l'emploi que 
chacun avoit dans fa maifon. Il ne parut 
point étourdi du changement de fa con- 
dition \ &c fe prêtant volontiers au ref- 
peâ & aux déférences attentives qu'on 
avoit pour lui , il fembloit avoir toujours 
été ce qu'il étoit devenu par hazard. Il 
ne manqùoit pas d'efprit , mais il étoit 
d'une ignorance craffe ; à peine fçavoit- 
il lire & écrire. Je mis auprès de lui un 
Précepteur pour lui enfeigner les éle- 
mens de la langue latine, & j'arrêtai un 
Maître de Géographie , un Maître d'Hif- 
toire avec un Maître d'Efcrime. On ju- | 
ge bien que je n^eus garde d'oubliei un 
Maître à danfer : je ne fus embarrafle 
que fur le choix ; il y en avoit dans ce 
tems-là un grand nombre de fameux à 
Madrid , & je ne fçavois au<juel je de-^ 
vois donner la préférence. 

Tandis que j'étois dans cet embarras » 
je vis entrer dans la cour de notre Ho* 
tel un homme richement vêtu. On me 
dit qu'il demandoit à me parler» J'allai 
au-devant de lui , m'imaginant que c'e- 
toit tout au moins un Chevalier de S. i 
Jacques ou d'Alcantara* Je lui demaa« 1 
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dai ce qu'il y avoît pour fon fervice. Sei- 
gneur de Santillane , me répondit-il après 
m'avoîr fait plufieurs révérences qui fen- 
toîent bien fon métier , comme on m'a 
dît que c^eft Votre Seigneurie qui chol- 
fit les Maftres du Seigneur D. Henri , 
je viens vous offrir mes fervices : Jem'ap- 
^pelle Martin Lîgero , & j'ai , grâces au 
Ciel , quelque réputation. Je n'ai pas 
coutume d'aller mandîer des Ecoliers ; 
cela ne convient qu'à de petits Maîtres à 
danfer. J'attends ordinairement qu'on 
me vienne' chercher : mais montrant 
au Duc de Médina Sidonia , à Don 
Louis de Haro & à quelques autres Sei- 
gneurs de la Maifon de Guzman , donc 
je fuis en quelque façon le ferviteur-né , 
je me fais un devoir de vous prévenir. Je 
VOIS par ce difcours , lui repondis-je ^ 
que vous êtes l'homme qu'il nous faut ; 
Combien prenez-vous par mois ? Quatre 
doubles piftoles ; reprit- il , c'eft le prix 
courant > & je ne donne que deux le- 
çons par femaine. Quatre doublons par 
mois ! mécriai-je , c'eft beaucoup. Com- 
ment beaucoup ! réfrfiqua-t'il d'un air 
étonné ; vous donneriez bien une pif- 
tole par mois à un Maître de Philofoi' 
phiew 

Ddiiij 



5Î0 fftSTOînE DE GîL BtAS 

Il n'y eut pas moy^en de tenir contre 
une fi plaifaiife réplique ; j'en ris de bon 
cceur , & je demandai au Seigneur Lîge- 
ro s'il croyoit véritablement qu'un hom- 
me de fon métier fût préférable à un 
Maître de Philofophie. Je le crois fans 
doute , me dit-il , nous fommes dans le 
monde d'une plus grande utilité que ces 
Meffieurs : Que font les hommes avant 
qu'ils paflenc par nos mains ? Des corps 
tout d'une ffiéce , des qurs mal léchés ; 
mais nos leçons les développent peu-à- 
peu , & leur font prendre inlenfiblement 
une forme : en un mot nous leur enfei- 
gnons à fe mouvoir avec grâce ; nous 
leur donnons des attitudes avec des airs 
de noblefle & de gravité. . 

Je me rendis aux raifons de ce Maître 
à danfer , & je le retins pour montrer à 
Don Henri fur le pied de quatre dou- 
bles- piftoles par mois , puifque c'é- 
toit un prix tait par les grands-Maîtres 
de l'Art. 
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CHAPITRE VI. 

Scipion revient de la Nouvelle Efpagne. GU 
Blas le place auprès de Don Henri. Des 
études de ce jeune Seigneur: Des honneurs^ 
qu^on lui fit, & à quelle Dame le Comtes- 
Duc le maria. Comment Cil Blas fat fait 
Noble malgré lui. 

JE n'avois point encore fait la moitié 
de la Mailon de Don Henri , iorfque 
Scipion revint du Mexique. Je lui de- 
rnandai s'il étoit fatisfàit de fon voyage* 
Je dois rêtre-, me répondit-il , puif- 
qu'avec trois mille ducats en efpèces , 
j'ai apporté pour deux fois autant en 
marcnandifes de défaite en ce paysrci. 
Je t en félicite , repris-je , mon enfant : 
voilà ta fortune commencée ; il ne tien- 
dra qu a toi de l'achever , en retournant 
aux Indes Tannée prochaine : ou bien , 
C tu préfères à la peine d'aller fi loin 
amaffer du bien , un porte agréable h 
Madrid , tu n'as qu'à parler ; j'en ai un à 
te donner. Oh parbleu , dit le fils de Ia 
Cofcolina > il n'y a point à balancer » 
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î'aime mieux remplir un bon Emploi ai^ 
près de Votre Seigneurie , que cîle m'ex- 
pofer de nouveau aux périls d'une lon- 
gue navigation quelques avantages qu'il 
m'en pût revenin Expliquez-vous , moa 
Maître ; quefle occupation deflznez-yous 
à votre ferviteur ? . 

Pour mieux le mettre au fait , je lui 
contai Thiftoire du petit Seigneur que 
le Comte- Duc venoit d'introduire dans 
la maifon de Guzman. Après lut avoir 
fait ce détail curieux & lui avoir appris 
que ce Miniftre m'a voit nommé Gouver- 
neur de D. Henri , je lui dis que je vou- 
lois le faire Valet de chambre de ce fils 
adopté. Scipion qui ne demandoit pas 
mieux , accepta volontiers ce pofte , & 
le remplit fî bien , qu'en moins de trok 
ou quatre jours il s'attira la confiance & 
l'amitié de fon nouveau Maître. 

Je m'étois imaginé que les Pédago- 
gues dont i'avois fait choix pour endoc- 
triner le fils de la Gènoife, y perdroient 
leur latin , le croyant à Ton âge un fujec 
peu difciplinable ; néanmoins je me 
trompai, il comprenoic & retenoit aifé- 
jnent tout ce qu'on lui enfeîgnoic ; (ef 
Maîtres en étoient très-contens. J'allai 
avec empreflemenc annoncer cette nouv 
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VcIIe au Comte-Duc , gui la reçut avec 
une joïe exceffive. Santillane , s'écria-tll 
avec tranfport, tu me ravis en m'appre- 
tiant que Don Henri a beaucoup de mé- 
moire & de pénétration. Je reconnois 
en lui mon fang ; & ce qui achevé de me 
perfuader qu'il eft mon fils , c'eft que je 
me fens autant de tendreffe pour lui que 
fi je Teufle eu|de Madame d'Olivarès. Tu 
vois par-là , mon ami , que la nature fe 
déclare. Je n'eus garde de dire à Mon- 
feigneur ce que je penfois là-dèffiis ; & 
relpedant fa foibleffe , je le laiflai jouir 
dû plaifir de fe croire père de D. Hen^ 
rî. 

Quoique tous les Guzmans cuffent 
«ne haine mortelle pour ce jeune Sei- 
gneur de fraîche date , ils la diffimule*- 
rent par politique ; il y en eut même quî 
affederent de rechercher fon amitié : les 
Ambaffadeurs & les Grands qui étoient 
alors à Madrid, le vifiterent & lui firenr 
. tous les honneurs qu'ils aurorent ren- 
_dus à un enfant légitime du Comte» 
Duc. Ce Miniftre , ravi de voir encenfer 
fon idole , ne tarda gucres à la parer de 
Dignités. Il commença par demander 
au Roi pour Don Henri la Croix d'Al* 
cantara avec une Commanderie de dix 
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mille écus. Peu de tems après il le fit re- 
cevoir Gentilhomme de la Chambre ; 
enfuite ayant pris la réfolution de le ma- 
rier , voulant lui donner une Dame de la 
plus noble Maifon d'Efpagne , il jetta les 
yeux fur D. Juanna de Velafco , fille du 
Duc de Caftille , & il eut aflez d'autorité 
pour la lui faire époufer en dépit de ce 
Duc & de fes parens. 

Quelques jours avant ce mariage t 
Monfeigneur m*ayant envoyé chercher , 
me dit en me mettant des papiers entre 
les mains : Tien, Gil Blas , j*ai un nou- 
veau préfent à te faire. Je crois qu'il ne 
te fera pas défagréable. Voici des Let- 
tres de Nobleffe que j'ai fait expédier 
pour toi. Monfeigneur, lui répondis- je 
aflez furpris de ces paroles , Votre Ex- 
cellence fçait que je fuis fils d'une 
Duègne & d'un Ecuyer ; ceferoit, ce 
me femble , profaner la Nobleffe que de 
m'y aggreger ; & c'eft de toutes les grâ- 
ces que Sa Majefté me peut faire , celle 
que je mérite & que je défire le moins» 
Ta naiffatrce , reprît le Miniftre , eft un 
obftacle facile à lever : Tu as été occupé 
des affaires de l'Etat fous le Miniftére 
du Duc de Lerme & fous le mien; d'ail- 
leurs , ajouta-t'il avec un fouris , n'gs-tu 
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pas rendu au Monarque des fervices qui 
méritent une récompenfe ? En un mat. 
Santillane , tu n'es pas indigne de Thon- 
neur que j'ai voulu te faire : de plus , & 
cette railon eft fans réplique , le rang 
que tu tiens auprès de mon fils , deman- 
de que tu fois noble. Je t'avouerai mê- 
me que c'eft à caufe de cela que je t'ai 
donné des Lettres de Noblefle. Je me 
rends , Monfeigneur ; lui répliquai-je : 
puifque Votre Excellence le veut abfo- 
lument. En achevant ces mots , je fortis 
avec mes Patentes que je ferrai dans ma 
poche. 

Je fuis donc préfentement Gentil- 
homiile , dis-je en moi-même lorfque ]d 
fus dans la rue , me voilà noble fans que 
j'en aye l'obligation à mes parens : je 
pourrai ,* quand il meplaira , me faire ap- 
peller Don Gil Blas; & fi quelqu'un de 
ma connoiffance s'avife de me rire au 
riez en nie nommant ainfi . je lui ferai R" 
gnîfier mes Lettres : mais lifons-Ies , con- 
tinuai-je en les tirant de ma poche , 
voyons un peu de quelle façon on y 
décrafle le vilain. Je lus donc mes Paten- 
tes, qui portoient en fubftance ; Que le 
^oi , pour reconnoître le zèle que j'a- 
Yois fait paroître en plus d'une occafion 
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pour fon fervice & pour le bien de l'E- 
tat , avoit jugé à propos de me gratifier 
de Lettres de Noblefle. J'ofe dire à ma 
louange qu'elles ne m'infpîrérent aucun 
orgueil. Ayant toujours devant les yeux 
la baiTeffe de mon origine , cet honneur 
mliumilioit , au lieu de me donner de la 
iranité : Auffi je me promis bien de ren- 
fermer mes Patentes dans un titoir , fans 
me vanter d'en être pourvu* 



CHAPITRE VII. 

(7/7 Blas rencontre encore Fabrice far hd^ 
futrd. De la dernière converfation qtfiti 
eurent enfembUy & de tavis important 
que NugncTi, donna à Santillane. 



L 



E Poëte des Afturies » comme on à 

dû le remarquer , me négligeoit aflèz 

volontiers. De mon côté , mes occupa- 
tions ne me pérmettoient guères de l'al- 
ler voir. Deforte que je ne Tavois point 
revu depuis le jour de la difTertation fur 
riphigenie d'Euripide. Le hazard me le 
fit encore rencontrer près de la Porte 
du SoleiK II fortoit d'une Imprimeirie* 
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Je l'abordai en lui difant : Ho , ho I 
Monfieur Nugnez , vous venez de chez 
un Imprimeur : cçla femble menacer le 
Public d'un nouvel Ouvrage de votre 
compofition. 

C'çft à quoi il doit en effet s'attendre , 
me répondit-il ; Je te dirai que je me 
lliîs avifé de comppfer une Brochure qui 
eft fous la preffe aftuelleraent & qui doit 
faire grand bruit dans la République des 
Lettres. Je ne doute pas du mérite de ta 
produélion , lui répliquai- je ; mais je 
m'étonne que tu t'araufes à compofer 
4es brochures ; il me femble que ce font 
des colifichets qui ne font pas grand 
honneur à l'efprit. Il y en a quelquefois 
4e bonnes , repartit Fabrice. La mienne 
par exemple , eft de ce nombre , quoy 
qu'elle ait été faite a la hâte. Car je t'a- 
voUeraî que c'eft un enfant de la néceflî-p-. 
té. La faim , comme tu fçais , fait fortir 
le loup hors du bois. 

Coniment ! m'écriai- je , la faim ! eft-co. 
TAuteur du Comte de Sald^^ne qui mç 
tient ce difçours ? Un homme qui a deux 
mille éçus de rente , peut-il parler aînfi ? 
Doucement , mon ami , interrompit Nu- 
gnez ; je ne fuis plus ce Poëte fortuné 
qui jouiflbit d'une pention bien payée 
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Le défordre s'eft mis fubitement dans les 
aflaires du Tréforier D. Bertrand : il a 
manié , diiïîpé les deniers du Roi ; tous 
fes biens font failîs , & ma penfion eft 
allée à tous les diables. Cela eft trifte , 
lui dis- je , mais ne te refte-il pas encore 
quelqu'efpérance de ce côté là? Pas la 
moindre , me répondit-il ; le Seigneur 
Gomez del Ribero auffi gueux que (on 
bel-efprit , eft abîmé : il ne reviendra , 
dit-on , jamais fur l'eau. 

Sur ce pied-la, lui répliquai- je , mon 
ami , il faut que je te/afle donner quel- 
que pofte qui te confole de la perte de 
ta penfion. Je te difpenfe de ce foin-là , 
riie dit-il ; quand tu m'offrirois dans les 
bureaux du Miniftère un Emploi de 
trois mille écus d'appointemens , je le 
jèfuferois : Des occupations de Commis 
ne conviennent pas au génie d'un nourif- 
fon des Mufes ; il me faut des amufemens 
littéraires. Que te dirai-je enfin ? Je^fuîs 
né pour vivre & mourir en Poëte , & je 
veux remplir mon fort. 

Au refte , continua-t'il , ne t'imagine 
pas que nous foyons fort malheureux ; 
outre que nous vivons dans une parfai- 
te indépendancç , nous fommes des gail- 
. lardfi faiis fducî: on croît que nous faifons 

fouvent 
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fouvcnt des- repas de Démocrite , & Ton 
eft là-defTus dans Terreur. Il n'y a pas un 
de mes Confrères , fans en excepter les 
faifeurs d'Almanachs , qui ne (bit com- 
xherifal dans quelque bonne maifon ; 
pour mol j'en ai deux où l'on me reçoit 
avec plaifir. J'ai deux couverts afTurés : 
Tun chez un gros Direfteur des Fermes , 
à qui j'ai dédié un Roman ; & l'autre 
chez un riche Bourgeois de Madrid , qui 
a la rage de vouloir toujours avoir à fi 
table de beaux efprits : heureufement il 
n'eft pas fort délicat fur le choix , St 
là Ville lui en fournit autant qu'il eil 
Teut. [ 

Je cefle donc de te plaindre , dis-je att 
Poëte des Afturies , puifque tu es con- 
tent de ta condition. Quoiqu'il en foit; 
je te protefte de nouveau que tu as tou- 
jours dans Gil Blasun ami à l'épreuve de, 
ta négligence à le cultiver ; fi tu as befoin 
de ma bourfe, viens hardiment à moi : 
Qu'une mauvaife honte ne te prive point 
d'un fécours infaillible, & ne me ravifTe 
point le plaifir de t'obliger. 
'- A ce lentiment généreux , s'écria Nù-' 
guez , je te reconnois , Santillane , & je 
te rends mille grâces de la difpofition fa- 
vorable où je te vois pour moi ; il faut , 
Tomejr: Ee 
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par reconnoifTance , que je te donne un 
avb falutaire : Pendant que le Comte» 
Duc peut tout encore» & que tu pofle- 
des les bonnes grâces, profite du tems r 
hâte toî de t'enrichir; car ce Miniftre, à 
ce qu'on m'a dit , branle dans le manche» 
Je demandai à Fabrice s'il fçavoit cela 
de bonne part , & il me répondit : Je 
tiens cette nouvelle d'un vieux Chevalier 
de Calatrave, qui.a un talent tout partie» 
culier pour découvrir les chofes les plus 
fecretes ; on écoute cet homme comme 
un Oracle, & voici ce que je lui enten^ 
dis-dire hier : le Comte*Duc , difoit-il » 
a un grand nombre d'ennemis qui fe réu«- 
niiTent tous pour le perdre ; Il compte 
trop fur l'àfcendant qu'il a fur l'efprit du 
Roi : ce Monarque , a ce qu'on prétend , 
commence à prêter l'oreille aux plaintes 
qui déjà vont juCqu'à lui. Je remerciai. 
Nugnez de fon avertiflement ; mais j'y- 
fis peu d'attention., &je,m!en retournai, 
au logis , perfuadé que l'autorité de, 
mon Maître étoit inébranlable ,Je regar- 
dant comme un de ces vienne chênes qui, 
ont pris racine dans une forêt , & quele&> 
«rages ne. fçauroient abattre,. 



vëSai^tillane. 5JI 



CHAPITRE VIII. 

Comment Gil Stas apprit cjue F avis de FéL* 

brice rfetoit point faux. Du vojage que 

le Roi fit à Saragpce 

CEPENDANT ce que le Poète dé» 
Afturies m'avoit dit n'étoit pas fans 
fondement. Il y avoit au Palais une con- 
fédération furtive contre le Comte- 
Duc, de Fa quelle on pTetendoic que la' 
Reine étoit le Chef , &'toutefois il nc^ 
tranfpiroit rien dans le public dés mefu- 
res que les Confédérés prenoient pour 
déplacer ce Miniftre. Il s'écoula même? 
depuis ce tenis-là plus d'une année , fans^ 
qiie je m'aperçuflTê que fa faveur eût reçm 
là moindre atteinte- 
Mais la révolte des Câtafans (outenus^ 
ptir la France ^ & les mauvais fuccès dé fai 
guerre contre ces Rebelles , excitèrent: 
Ifes murmures du Peuple , qui fe plaignit: 
du Gouvernement,. Ces plaintes donnè- 
rent lieu à la tenue d^ùn Confeil'en prc- 
fenced'u Roi', ouivoulut quelé Marquis^ 
dis^Grana-,. A^baiTadeur de I-Empereus: 

Ee-ijj 
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à la Cour d'Efpagne » s'y trouvât. Il y 
fi^t mis en délioération s'il étoit plus à 
propos que le Roi demeurât en Caftille , 
ou qu'il padàt en Aragon pour fe faire 
voir à fes Troupes, Le Comte Duc, qui 
ayoit envie que ce Prince ne partît point 
pour l'Armée, parla le premier : Û re- 
préfenta qu'il étoit plus convenable à la 
Majefté Royale de ne pas fortir du cen- 
tre de fes États , &il appuya fon fenti- 
ment de toutes les raifons que fon élo- 
quence put lui fournir. Il n'eut pas plutôt 
achevé fon difcours , que fon avis tut gé- 
néralement fuivi de toutes les perfonnes 
du Cqnfeil , à la réferve du Marquis de 
Grana , qui n'écoutant que fon zèle pour 
la Maifon d'Autriche , & fe laifTant aller à 
lafranchife de fa Nation , combattit le fen* 
timent du premier Mini{lre& foutint l'a- 
vis contraire avec tant de force , que le 
Roi frappé de la foliditè de fes raifonne- 
Xï^ens, embrafla fon opinion , quoiqu'elle 
fut oppofée à toutes les voix du Con- 
feil , & marqua le jour de fon départ pour 
l'Armée. 

C'étoit pour la première fois de fa vie 
que ce monarque avoir ofé penfer autre- 
ment quefon Favori , qui regardant cette 
nouveauté comme un fanglant affront , 



DE SàNT I LIA NE. 355. 

en fut très mortifié. Dans le tems que ce 
Miniflre alloit fe retirer dans fon cabinet 
pour y ronger en liberté fon frein, il 
m'apperçut^ m'appella, & m'ayant fait 
entrer avec lui , il me raconta d'un air 
agité ce qui s'étoit pafle au Confeil , en- 
fuite comme un homme qui ne pouvoit 
revenir de fa furprife 2 Oiii , Santillane , 
continua-t'il, le Roi qui depuis plus de 
vingt ans ne parle que par ma bouche , 
& ne voit que par mes yeux , a préféré 
l'avis de Grana au mien: & de quelle 
manière encore? en comblant d'éloge$ 
cet Ambafladeur, & fur-tout en loiiant 
fon zèle pour la Maifon d'Autriche, com- 
ine fî cet Allemand en avoit plus que, 
moi. 

Il eft aifé de juger par-là ^pourfui vit le 
Miniftre, qu'il y a un parti tormé contre 
moi , & j'ai tout lieu de penfer que la 
Reine eft à la tête. Hé , Monfeigneur , lui 
dis-je, de quoi vous inquiétez-vous? 
Pouvez-vous craindre la Reine ? Cette 
Princefle depuisplus de douze ans n'eft- 
clle pas accoutumée à vous voir maître 
des affaires , & n'avez-vous pas mis le Roi , 
dans l'habitude de ne la pas confulter ? A 
l'égard du Marquis de Grana , le Monar- 
-que peut s'être rangé de fon fentiment , 



s 
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ar l'envie qu'il a de voir fon Armée Çc 
le faire une campagne: Tu n'y es pas ,. 
interrompit le Comte-Duc ; dis plutôr 
que mes ennemis efperent que le Ror 
étant parmi fes Troupes, fera^ toujours 
environné des Grands gui l'auront luivî ^ 
& qu'il s'en trouvera plus d'un alFez mé- 
content dé moi pour ofer lui tenir des* 
difcours injurieux à mon Miniftère. Mais* 
ils fe trompent ,.poufuivit-ir, je fçaurar 
bien pendant Te voyage rendre-ce Prince . 
inacceflîble à tous les Grands : ce qu'il fit 
en effet d^une manière qui mérite bien? 
iètre détaillée. 

Le jour du départ du Roi étant venu*,, 
ce Monarque après avoir chargé la Reine* 
du foin du Gouvernement en fon abfcn- 
ce, fe mit- en chemin pour Saragofle ;; 
maïs avant que d'y arriver, il pafla par 
Aranjuez, dont il trouva le féjburfî dé- 
licieux, qu'il s'y arrêta près de trois fe- 
maines. D'Aranjuez le Minîftre le Bt 
aller àCuença, où il l'àmufaencorepiuS' 
long-tems par les divertiffémens qu'il \vX\ 
donnai Enfuite Tes plaifirs delà cKaffe- 
occupèrent ce Prince à Molina d'Aragon^f 
après quoi il fût condtjità Saragofle. Son: 
Armée n'étoitpas loin dè-là , & il fe pré— 
paroit à s'y rendrez mais le Comte- Duc: 



lui en ôta l'envie , en lui faifant accroire 
qu'il fe mettroit en danger d'être pris par 
les François qui étoienr maîtres delà plai^ 
ne de Monçon : de forte que le Roi épou- 
vanté d'un péril, qu'il n'avolt nullement à 
craindre , prit le parti de demeurer enfer- 
mé chez lui comme dans uneprifon. Le- 
Miniftre profitant de fa terreur, & fbu* 
prétexte de veiller à fa sûreté , le gardav 
pour ainfi dire a vûë ;, fi bien que les. 
Grands qui avoient fait une exceflîve; 
dépenfe pour fe mettre en état de fuivre.^ 
leur Souverain, n'eurent pas même la. 
làtisfadion d'obtenir de lui une audienccr 
particulière. Philippe enfin ^'ennuyant; 
d'être mal logé à SaragofTe, d'y paflefi. 
«ncore plu«^ mal fbn tems, ou, fi vous^ 
voulez, d'être prifonnier, s'en retourna^ 
bientôt à Madrid. Ce Monarque finit; 
ainfi fa campagne „laiflant au Marquis»; 
de. los Vêlez, Général de fes Troupes,, 
le foin de foutenir l'honneur des aunefi^ 
d'£fpagne/ 
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CHAPITRE IX. 

De la révolution de Porti4gal ^ & de la dif^ 
grâce du Comte-Duc. 

PE u de jours après le retour du Roi , 
il fe répandit a 'Madrid une fàcheufe 
nouvelle : On apprit que les Portugais re- 
gardant la révolte des Catalans comme 
une belle occafion que la fortune leur 
offroit de fecouer le joug Efpagnol , s'en 
étoient faifis ; qu'ils avoient pris les armes 
& choifi pour leur Roi le Duc de Bi-a- 
gance ; qu'ils étoient dans la réfolution 
de le maintenir fur le Trône, & qu'ils 
comptoient bien de n'en pas avoir le dé- 
menti , TEfpagne ayant alors fur les 
bras des ennemis en Alleniagne , en 
Italie, en Flandres &, en Catalogne. 
Ils ne pouvoient effeélivement trouver 
une conjondure plus favorable pour s'af- 
franchir d'une domination qu'ils détef- 
toient. 

Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que le 
Comte-Duc , dans le tems que la Cour 
& la Ville paroiffoient confternées de 

cette 



cette nouvelle , en voulut plaifanter avec 
le Roi aux dépens du Duc de Bfagance ; 
mais les traits railleurs déplacés tournent 
ordinairement contre ceux qui les ont 
lancés. Philippe , bien loin de fe prêter 
à fes mauvaifes plaifantéries , prit un air 
férieux qui le déconcerta & lui fit pref- 
fentir fa difgrace. Ce Miniftre ne douta 
plus de fa chute , quand il apprit que la 
Reine s*étoit ouvertement déclarée con- 
tre lui , & qu'elle Taccufoit hautement 
d'avoir par fa mauvaife adminiftration 
caufé la révolte du Portugal. La plupart 
des Grands, & fur-tout ceux quiavoient 
été àSaragofle » ne s'apperçurent pas plu- 
tôt qu'il le formoît un orage fur la tête du 
Comte-Duc , qu'ils fe joignirent à la Rei- 
ne , & ce qui porta le dernier coup à fa fa- 
veur, c'eft que la Ouchefle doiîairiere de 
Mantouë, ci-devant Gouvernante de 
Portugal , revînt de Lifbonne à Madrid. 
9: fit voir clairement au Roi que la révo- 
lution de ce Royaunie n'étoit arrivée 
que par la faute de fon premier Minif- 
tre. 

. Les difcours de cette Princeffe firent 
toute l'impreffion qu'ils pouvoient faire 
-fur l'efprit du Monarque, qui revenant 
enfin de fon entêtement pour fon Favori , 
Tome jr. F f 
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fe dépouilla de toute Taffeâion qu'il avoîc 

pour lui. Lorfque ce Minidre fut informé 

3ue le Roiécoutoit fes ennemis , il s avifa 
e lui écrire un billet pour lui demander 
la permiffion de fe démettre de fon Em* 
ploi & de s'éloigner de la Cour , puif- 
q^u'on lui faifoit 1 injuftice de lui imputer 
tous les malheurs arrivés à la Monarchie 
pendant le cours de fon Miniftère. Il 
s'imaginoit que cette lettre feroit un 
grandi eiTet , croyant que le Prince con- 
fervoit encore pour lui aflez d'amitié 
pour ne vouloir pas confentir à fon éloi^ 
cément; mais toute la réponfe que 
lui fit Sa Majefté, fut qu'elle lui ac- 
cordoit la permiffion qu'il demandoic , 8c 
qu'il pouvoir fe retirer où bon luifemble* 
roît. 

Ces paroles écrites de la main du Rot 
furent un coup de tonnerre pour Monfei« 
gneur, qui ne s'y étoit nullement atten« 
du. Néanmoins . quoiqu'il en fût étourdi , 
il affeâa un air de confiance, & me de- 
mandia ce que je ferois à fa place. Je pren« 
drois, lui dis-je, aifément mon parti; 
j'abandonnerois la Cour, & J'irois à 
jquelqu'une de mes Terrés pafler tran- 

2uillement le refte de mes jours jTu pen* 
» fainement » répliqua mon Maître , Oc 
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^e prétends bien aller 6nir ma carrière 
a Loeches après que j'aurai feulement 
une fois entretenu le Monarque: JBHfuis 
bien aife de lui remontrer que j'ai fait 
humainement tout ce gue j'ai pu pour 
bien foutenir le pefant fardeau dont i'é- 
tois chargé, mais qu'il n'a pas dépendu 
de moi de prévenir les triftes événement 
dont on me fait un crime; n'étant point 
en cela plus coupable qu'un habile Pilo- 
te, qui malgré tout ce qu'il peut faire 
voit Ton Vaiffeau emporté par les vents Se 
parles flots. Ce Miniftrefeflatoit encor© 
qu'en parlant au Prince il pourroit rajuf- 
ter les thofes . & regagner le ternùn qu'U 
ayoït perdu ; mais U ne put en avoir au- 
dience & de plus on lui envoya deman^ 
der la clef dont ,1 fe fervoit pour entrer, 

Jugeantalors qu'il n'y avoit plus d'ef- 
perance pour lui . il fe détermina tout de 
bon a la retraite II vifita fes papiert. 
dont il brûla prudemment une grande 
quantité; enfuite il nomma les Officiers 
defa Maifon & les Valets dont il vouloit 
ctte fum, donna des ordres pour fon 
départ, & en fixa le jour au lendemain. 
Uwame d craignoit d:être infulté par la 

Ffij ' 
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Populace en fortant du Palais, il s'échap« 

})a de grand matin par la porte des CuS- 
ioes^moQta dan^ un méckant carroife 
avec fon Confefleur &c moi, & prit 
impunément la route de Loeches , 
village dont il étoit Seigneur , & où 
la Cpmteflfe fon époufe à fait bâdr 
uo magnifique Couvent de Religîeufes 
de rOidr^e de S. Dominique. Nous 
nous y rendîmes en moins de qua« 
tre heures, & toutes les perfonnes d« 
fa fuite y îirxiverent peu de tcms après 
npus^ 



CHAPITREX^ 

J)i Hncjuiemde & des Joins ijui trosAlermt 

éf abord le repos du Comte-Duc, & h 

. rhew'eufe tranquillité qtd leur fuccida. 

; J)es occupations de ce Miniftre dam fa 

retraifei 

MADAME d'Olivarès laiffa partir fon 
mari pour Loeckes » & demeura 
q^iejqpes jours après lui à la Coiir , dans 
le deflèin 4>(rayer G. par (es prières & par 
fe^.Utmes elle M ppiurroir pas le faire' 



Tftppeller; mais elle eut beau fe proftemer 
deyànc Leurs MajeAés Je Roi* n'eut au- 
cun égard à fes remontrances quoique 
préparées avec art ; & la Reine , qui la 
iiaïnoit mortellement vit avec plaifir cou- 
ler fes pleurs. L'Epoufe du Miniftre fte 
fe rebuta point ; elle s'humilia jufqtfà 
implorer les bons offices des Dunes de 
kl Reine ; mais le fruit qu'elle rectieiUit 
de fes baffeifes , fut de s'appercevoir 
qu'elles excitoient te mépris plutôt que 
la pitié. Défolée d'avoir fait en vain tant 
de démarches humiliantes, elle alla re- 
joindre fon Epoux , pour s'affliger avec 
lui de la perte d'une place qui fous ua 
régne tel que celui de Philippe IV. 
ëroit. peut-être la première de la^Monar« 
chie. 

Le rapport que cette Dame fit de Tétaf 
' où elle ayoit laiffé Madrid, redoubla le 
chagrin du Comte^Du^: Vos ennemis, 
lui-dit elle ea pleurant , le'Duc de Médi- 
na -Cœli & les autres^ Grands qui vous 
haïflènt , ne celTent de loiier le Roi de 
vous avoir ôté du Miniftere , & le peuple 
célèbre votre dilgrace avec une joye info- 
fente, comme fila fin des malheurs de 
TEtat étoit attachée à celle de votre ad- 
. iainiftracioo« Madame». lui dit mon Mai- 

' Ffiij 
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tre, fuivez mon exemple, dévorez vos 
chagrins ; il faut céder à Torage qu'on De 
peut détourner. J'avois crû, il eft vrai» 
^ue ]e pourrois perpétuer ma faveur 
}ufqu^à la fio de ma vie : Illufîon ordi* 
naire des Mtniftres & des Favoris » qui 
oublient que leur fort dépend de leur 
Souverain. Le DucdeLermen'y a t'il pas 
été trompé auffi bien que moi , quoiqu'il 
s'imaginât que la Pourpre dont il étoit 
revêtu fût un sûr garant de Téteraelle du* 
rée defon autorité? 

C'eft de cette façon que le Comte- 
Duc exhortoit fon Epoule à s'armer de 
patience , pendant qu'il étoit lui-même 
. dans une agitation qui fe renouvelloit 
tous les jours.par les dépêches qu'il reçe»» 
voit de D. Henri , lequel étant demeuré 
i la Cour pour obferver cequi s'y pafle- 
roit , avoit foin de l'en infornrier éxaâe- 
^ ment. C'étoit Scipion qui apportoit les 
. lettres de ce jeune Seigneur , auprès de 
. qui il étoit encore » & avec oui je ne de- 
meurois plus depuis fon mariage avec I>. 
Juanna. Les dépêches de ce fils adopté 
étoient toujours remplies de fâcheufes 
nouvelles , & malheureufement on n*en 
attendoit pas d^autres de lui. Tantôt il 
mandoit que les Grands ne fe conteiv 
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calent pas de fe rejoiiir publiquement de 
la retraite du Comte- Duc , cu'ils s'é- 
. toient tous réunis pour faire cnafler fcs 
créatures des Charges & des Emplois 
qu'elles pofTedoient » & les faire rempla- 
cer par fes ennemis. Une autre fois il 
écrivoitique D. Louis de Haros com- 
mençoît d'entrer en faveur , & que fui- 
vant routas les apparences il alloit deve» 
nîr premier Miniftre. De toutes Icschp- 
fes chagrinantes que mon Maître apprit , 
celle qui parut l'aiBiger davantage , fut 
le changement qui fe fit dans la Vice- 
royauté de Naples , que la Cour , pour 
le mortifier feulement » ôta au Duc de 
Médina de las Torrès qu'il aimoit» pour 
la donner à TAmiraDte de CaftiUe qu'il 
avoit toujours haï. 

On peut dire que pendant trois mois 
Monfeigneur ne fentit dans la folitude 
que trouble & que chagiin ; mais fon 
Confefleur » qui étoit un Religieux de 
l'Ordre de S. Dominique & qui joignoic 
à une folide piété une mâle éloquence , 
eut le pouvoir de le confoler. A rorce de 
lui repréfenter avec énergie qu'il ne de- 
Toit plus penfer qu'à fon falut, il eut » 
avec le fecours de la Grâce , le bonheur 
de détacher foD efprit de la Cour« Son 

Ffiiij 
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Excellence ne voulut plus fçavoîr dte 
nouvelles de Madrid » & n'eut plus d'au- 
tre foin que de fe difpofer à bien mou- 
rir. Madame d'Olivarès de fon côté fai<- 
fant un afTez bon ufage de fa retraite , 
trouva dans le Couvent dont elle étok 
Fondatrice , une confolation préparée 
par la Providence : Il y eut parmi les Re- 
ligieufes de faintes filles dont les difcoun 
pleins d'onâion tournèrent infenfibl»- 
ment en douceur l'amertume de fa vie. A 
mefureque mon Maître détournoit Hk 
penfée des affaires du monde , il deve- 
noit plus tranquille. Voici de quelle ma- j 
iviere il regloit fa fournée : Il paflbit prêt i 
que toute la matinée à entendre des Me£- 
Aes dans l'Eglife des Religieufes, enfuir- 
te il revenoit dîner ; après quoi il s'amu- 
foit pendant deux heures à joiier à tou- 
tes fortes de jeux avec rtoi & quelques- 
. uns de fes plus affectionnés Domeftiques : 
puis il fe tetiroit ordinairement tout feul 
dans fon cabinet . où il demeuroit jufl 
qu'au coucher du Soleil ; alors il faifoit 
le tour de fon jardin, ou bien il alloit en 
carroffe fe promener aux environs de fon 
.Château, accompagné tantôt de fba 
Confeffeur & tantôt de moi. 
Un jour que j'étois feul avec lui , Se 



Oiie j'admirois la férénité qui brilloit fur 
ion vifage , je pris la liberté de lui dire: 
NSonfeigneur , permettez-moi de laifler 
éclater ma joye ; à Tair de fatisfaftion 
que je vous vois , je juge que Votre Ex- 
cellence commencé à s'îiccoutumer à la 
retraite. J'y fuis déjà tout accoutumé , 
. me répondit.a ; & quoique je fois depuis 
long-tems dans Thabitude de m'occuper 
d'affaires , je te protefte , mon enfant» , 
que je prends de jour en jour plus de 
goût à la vie douce & paifible que je me- 
né ici» 



CHAPITRE XL 

Le Comte-Duc devient tout-a^cofêp triffle & 
rêveur. Du fujet étonnant de fa trifie^e , C^ 
de la fuite fachen je quelle eut. 

MOnse iGNHU R , pour varier fcs 
occupations , s'arauibit auflî quel- 
quefois à cultiver loa jardb. Un jour 
que je le regardois travailler , il me dk 
en plaifahtant : Tu vois ^ Santillane , un 
Miniftre bannt de la Cour , devenu jaî>- 
diaier à LoecheSb Monfeigneur » lui rcK 
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pondis- je fur le même ton, jem'imagi- 
ile voir Denis de Siracufe Maître d'Eco- 
le à Corinthe. Mon Maître fourit de ma 
réponfe /& ne me fçut pas mauvais gré 
de la comparaifon. 

Nous étions tous ravis au Château de 
voir le Patron , fupérieur à fa dt^ace , 
trouver des charmes dans une vie û dif- 
férente de celle qu'il avoit toujours me^ 
née s lorfque nous nous apperçumes 
avec douleur qu'il changeoit a vue d'oeîf. 
Il devint fombre , rêveur , & tomba dans 
une mélancolie profonde. Il ceflk de 

E* mer avec nous , & ne parut plus fenfi- 
le à tout ce que nous pouvions inveor 
ter pour le divertir. 11 s'cnfermoit après 
fon diner dans fon cabinet , où il demeu- 
roit tout feul jufgu'au foir. Nous nous 
imaginions que (a triftefle étoit caufëe 
par des retours de fa grandeur paflfée; & 
dans cette opinion nous lâchions après 
lui le Père Dominicain , dont pourtanr 
l'éloquence ne pouvoît triompner de la 
mélancolie de Monfeigneur, laquelle au 
lieu de diminuer » fembloit aller en aug- 
mentant. 

Il me vînt dans l'efprtt que la trideffe 
de ce Miniftre pouvoit avoir une caufe 
particulière qu'il ne vouloit pas dire; ce 



DJB S A î^r ÎLLA N E. 547 

qr&î me fir former le defTein de lui arra« 
cher foh fecret. Pour y parvemr , j'épiai 
le moment de lui parler lans témoins; & 
l'ayant trouvé : Monfeigneur , lui dis-je 
d'un air mêlé de refpeét & d affeétion , 
eft-il permis à Gil Blas d'ofer faire une 
queftion à fon Maitre? Tu peux parler, 
me répondit-il , je te le permets. Qu'eft 
devenu , repris-jè , cet air content qui 

Ï^aroiiToit fur le vifage de Votre Excel- 
ence ? N'auriez-vous plus Tafcendant 
que vous aviez pris fur la Fortune? Vo- 
tre faveur perdue exciteroit-elle en vous 
de nouveaux regrets ? Seriez vous re- 
plongé dans cet abîme denmiis d*où 
votre vertu vous avoit tiré ? Non , grâces 
au Ciel , repartit le Miniftre , ma mémoî* 
re n'eft olus occupe du perfonnage que 
j ai fait a la Cour, & j*ai pour jamais 
• oublié les honneurs qu'on ni'y a rendus. 
Hé pourquoi donc, lui répliquai je , fi 
vous avez fa farce de n'en plus rappellcr 
le fouvenîr , avez-vous la foiblelTe de 
vous abandonner à une mélancolie qui 
nous allarme tous? Qu*avez-vous , mon 
' cher Maître ? pourfuîvis-je en me jet- 
tant à fes genoux; vous avez fans doute 
un fecret chagrin qui vous dévore : pou- 
vez -vous en faire un myftere à SantUc* 
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lane , dont vous connoiiTQZ la dlfcre- 
fion , le zèle &la Adélitç l Par quel mal- 
heur ai-je.perdu votre confiance ? 

Tu la pofledcs toujours ^ me.dit Motn- 
feigneur , mais je t'avouerai » que î'ai de 
la répugnance à te révéler ce qui fait le 
fujet de la triftefïe où tu nie vois enfev«- 
li: cependant jç ne, puis tenir contre les 
inftances d'un ferviteur & d'un ami t«I 
que toi. Apprens donc ce qui fait n» 
peine ; ce n'eft qu'au feul Santillane que 
}e puis me réfoudre à faire une pareille 
confidence. Oui » continua-tl! , je fuis ki 
proie d'une noire mélancolie qui coofu* 
me peu à peu mes jours :. je vois pref- 

2u'à tout moment un fpeârequi fe pré- 
mte devant moi fous une forme éflfroy^- 
ble. J'ai beau me dire à moi-même que 
ce n'eft qu'une illufion , qu'un phantô- 
fioe qui n'a rien de réel,^fes apparitions 
continuelles me bleiïent la vue & m'in- 

2uiétent. Si j'ai: la tête aflez forte pour 
tre perfuadé qu'en voyant ce fpeâre je 
ne vois rien ^ je fuis allez foible pour 
in'afHiger de cette vifion. Voilà ce que 
tu m'as forcé de te dire , ajputa-t'il ; ju- 
ges à préfent H j'ai toi:t de vouloir cacher 
atout le monde la caufe de ma mélan- 
colie; 



J'appris avec autant de douleur qiie 
d*étontiement une chofe fî extraordinai- 
re &qui fuppofoic un dérangement dans 
la. machine. Monfeigneur, dis-je au Mi* 
nîftre , cela ne viendroit-il point du pea 
€i<e nourriture que vous prenez ? car votre 
fobriété eft exceffive. C'eft ce que j'ai 
p^nfé d'abord , repondit-il , & pour 
éproiaver fi c'étoit à ladiette que je m'en 
cicvois prendre , je mange depuis quel- 
ques jours plus qu'à l'ordinaire ; & tout 
cela eft iiiutile , le phantôme ne difpa- 
roît point. Il difparoîtra, repris- je pour 
le confoler ; & fi Votre Excellence vou- 
loit un peu fe diiTiper en jouant encore 
avec fes fidèles ferviteurs , je crois qu'el- 
le ne tarderoit guères à fe voir délivrée 
de fes noires vapeurs, 

• Peu de tems après cet entretien Mon* 
feigneur tomba malade ; & fentant que 
l'affidre deviendroit férieufe , il envoya 
chercher deux Notaires à Madrid pour 
leur faire faire fon teftament. Il fit venir 
aufli trois fameux Médecins qui avoient 
la réputation de guérir qtielquefois leurs 
malades. Auiîîtôt que le omit dé l'arrivée 
de ces derniers fe répandit dans le Châ- 
teau on n Y entendit que des plaintes & 
des gémiuemens ; on y regarda la more 
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du Maître comme prochaine , tant on y 
étoit prévenu contre ces Medieurs. IIi 
avoient amené avec eux un Apotâquaire 
& un Chirurgien , ordinaires exécuteurs 
de leurs ordonnances. Us laiflerent d'à* 
bord les Notaires faire leur métier » après 

2uoi ils fe difpoferent à faire le leur, 
lomme ils étoient dans les principes du 
Doâteur Sangrado. dès la première con- 
fultation ils ordonnèrent faignées fur 
faignées ; enforte qu'au bout de fix jours 
ils réduifîrenc le Comte-Duc à rextrémi« 
té , & le feptiéme ils le délivrèrent de fâ 
vifion. 

Après la mort de ce Miniftre il régna 
dans le Château de Loeches une vive & 
fincère douleur. Tous fes Domeftiques 
le pleurèrent amèrement. Bien-loin de 
fe confoler de fa perte par la certitude 
d'être compris dans fon teflament, il 
n'y en avoit pas un qui n'eût volontiers 
renoncé à fon legs pour lé rappeller i 
la vie. Pour moi , qu'il avoit le plus cbe« 
ri» & qui m'étois attaché à lui par ptire 
inclination pour fa perfonne , j'en fus 
encore plus touché que les autres. Je 
doute qu'Antonia m'ait coûté plus de* 
larmes que le Comte-Duc« 
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CHAPITRE XIL 

Di ce qui fe faffa m Château de Loeches 
après la mort du Comte-Duc ; & du 
varti que prit Santillant. 

LE Miniftre , aînfi qu'il î'avoît or- 
donné , fut inhume fans pompe & '■ 
fans éclat dans le Monaftere des Reli- 
gieufes , au bruit de nos lamentations. 
Après les funérailles , Madame d'Oliva- 
tes nous fit lire le teftament, dont tous 
les DomeiUques eurent fujet d'être fatis* 
faits* Chacun avoit un legs proportion- 
né à la place qu'il occupoit , & le moin^ 
dre legs étoit de deux mille ccus : le 
mien étoit le plus confidérable de tous ; 
Monfeigneur me laiifoit dix mille pifte^ 
les pour marquer Taffeétion fingulie/e 
qu'il avoit eue pour moi. Il n'oublia pas 
les Hôpitaux, & fonda des Services ah* 
nuels dans pluCeurs Couvens. / 

Madame d'Olivarès renvoya tous les 
Domeftiques à Madrid toucher leurs 
legs chez l'Intendant O. Raimond Ca- 
poris, qui avoit ordre de les leur déli^- 



vrer ; mais je ne pus partir avec eux : 
une greffe fièvre, fruit de mon afflic- 
tion , me retint au Château fept à huit 
jours. Pendant ce temps-làf, lé Pore de 
S. Dominique ne m'abandonna point. 
Ce bon Religieux m'avoit pris en ami- 
tié i & s'intéreffant à mon falut , il me 
^manda , quand il me vit convalefcent , 
ce que je voulois devenir. Je n'en fçai 
rien , lui répondis-je , mon Révérend 
Père » je ne fuis point encore d'accord 
aviec moi-même là-deflus : il y a des mo- 
mcns où je fuis tenté de m'enfermer 
dans une cellule pour y faire pénitence. 
Klomens précieux ! s'écria le Domini- 
cain ; Seigneur de Ss^tillane , vous feriez 
bien d'en profiter : Je vous confeille en 
ami, fans j^ue vous ceffiez pour cela 
d'être féculier , de vous retirer dans no- 
tre Couvent de Madrid , par exemple ; 
de vous en rendre bienfaiteur par une 
donation de tous vos biens , &d'y mou- 
rir fous l'habit de S, Dominique. Il y a 
bien des perfonnes qui expient une vie 
rhondaine par une pareille fin. 

DansJa difpofition où étoit mon cX- 
prit , le confeil du Religieux ne me ré- 
volta point , & je répondis à fa Révercp- 
ce que je ferois fur cela mes réflexions. 

Mais 



h 



Mais ayant confulté là-deflus Sclpioa , . 

que je vis un moment après le Moine , \ 

iïs*éleva contre cette penfée , qui lui pa- 
rut une idée de malade. Fi donc , Sel- t 
Eneur de Santillàne , me dit-il , uhe 
îmblable retraite peut-elle vous flater? 
Votre Château de Lyrias ne vous en 
offre- t'il pas une plus agréable î Si voUS' 
en étiez autrefois charmé , vous en goû- 
terez encore mieux les douceurs préferi- 
temént que vous êtes dans un âge pliiS' 
propre à vous laiffer toucher des beau-- 
tés de la nature. 

Le fi^s die la Cbfcolina' n'eut pas d'd- 
peine à me faire changer de feritiment^ 
Mon ami , lui dis-je , tu l'emportes fur le 
Pèr^ de S. Dominique. Je vois bien eh^ 
effet que je ferai mieux de retourner à- 
mon Château. ;. je m'arrête à ce partC 
Nous regagnerons Lyrias auffitot que je* 
ferai en état d'en reprendre le chemin •• 
ce qui arriva bientôt ; car n'ayant plus< 
de fièvre , je me fentis en peu de rems* 
affez fort pour exécuter' cette réfolurion.. 
Nous nous rendîmes à Madrid Scipion 
& moi; La vûë de cette Ville ne me fît: 

Elus autant de pluilîr qu'elle m'en avoir 
lit auparavant. Comme je fçavois que-* 
prefque tous fes habitans- avoiènt em 
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horreur la mémoire d*un Miniftre dont 
; je confervois le plus cendre fouvenir , ]e 
ne pouvois la regarder de bon ceil : auC* 
fi je n'y demeurai que cinq ou fix jours , 
que Scipion employa aux préparatifs de 
ootre départ pour Lyrias. Pendant qu'il 
fongeoît à notre équipage , j allai trou- 
ver Caporis , gui me donna mon legs en 
doublons. Je vis aufli les Receveurs des 
Commanderies fur tefquelles j'avois des 
pendons ;: je pris des arrangemens avec 
eux pour le payement : en ua mot je 
aiis ordre à toutes mes affaires» 

La veille de notre départ^ je deman^ 
'dai au fils de la Cofcolina sll avoit pris 
congé de D. Henri. Oui , me répondit- 
il ^ aous nous fommes féparés ce matin 
tous deux à Tamiable : il m'a pourtant 
témoigné qu'il étoit fâché que je le ^uit- 
taflè ; mais s'il étoit content de moi , je 
jie rétois guères de lui. Ce n'eft point 
Z&2 que le Valet plaife au Maître « iî 
£tut en même tems que le Maître plai/è 
au Valet; autrement ils fo&t l'un & l'au- 
tre fort mal enfemble. D'ailleurs ,. a)oû- 
ta-t'il , Don Henri ne fait plus à la Cour 
qu'une pitoyable figure ; il y efl tombé 
dans le dernier mépris : on le montre au 
ibigt dans ki tues ,. & on ne l'appelle 
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plus qu<i le fils de la Génoife. Jugez s'U 
eil gracieux pour un garçon d'honneitf 
de lervir un homme deshonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid un 

beau jour au lever de TAurore , & nou* 

prîmes la. route de Cuença. Voici dan$^ 

^uel ordre & dans quel équipage: Nous 

•tiens mon confident & moi dans une 

chaife tirée par deux males^ conduite» 

par un Poftillon y trois mulets chargés- 

de nos bardes & de notre argent , & me-- 

nés par deux Palefreniers , nous fut-- 

Toient immédiatement } & deux grands 

Laquais » choifis par Sdpion , venoienfc 

cnfuite montés fur deifx mules^ & armés» 

jufqu'aux dents: les Païefrenieïs de leuf 

côté portoienr des fabres, 8c le P'oftillo^i 

avoit deux bons piftolets à farçois de fa 

felle.^ Comme nous étions fept hommes». 

dont il y en avoit (îx fort f éfoltis , je me 

inÎ6 gayement en ehemfrn. fans appréhen-»- 

der pour mon legs. Datis les villages pair 

où nous paflîotis , nos n^lets faifoienr 

orglieilleufement entendre leurs foniiet- 

tes ; ks Paifans accouroient à leurs ponds 

pour voir défiler notre équipage , qui 

leur paroilFoît tout au-moiâns celui dfuài 

Grand qui alloit prendre poffeffioa d'a^ 

tte Vicef oyauté 

Ggij 
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CHAPITRE XIII. 

J^u retatit iè Gil Blas d'ans fin C bateau. Dt 
la jajfe qtiil tm de trouver SerofhinefÀ 
filleule^ nubile; & de quelle Dame il 
devint amoureux.. 

T'Employai quinze jours à me rendre 
\ à Ltrias , rien ne m'obligeant d'y aller 
a grandes journées ; tout ce que je fou^ 
haitois , c'étoit d'y arriver beureufement v 
& mon fouhait fut exaucé. La vue. de 
mon Château m'infpira d'abord quelques 
penfées triftes » en me rappellant le ibui> 
venir d'Antonia: mais je fçus bientôt 
m!en. diftraire, ne- voulant m'occuper 
quetde ce. qui. pouvoit me faire plaiiir; 
•utre que vingt- deux ans » qui s'étoienc 
écoulés depuis fa mort ,. en. avoient fort 
mfifbibli le fentiment. 

Sitô cqvie je fus entré dans le Château.; 
Beatrix.&Ja fille vinrent me faluer d'un 
air empreiTé ; enfuite le Père , la. mère & 
la fille s'accablèrent d'accolades avec des 
traniports de joye qui me charmèrent, 
Af)rès tant dlembraflemens , je dis en x^ 
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gardant avec attention ma filleule que je 
trouvai fort aimable : Eft-il poffible que 
ce foit la cette Séraphine que je laiflai au 
berceau quand je partis, de Lyrias ? Je 
fuis ravide la revoir fi grande & fi jolie:. 
il faut que nous fongions à l'établir;. 
Comment donc, mon cher Parrain , s'é- 
cria ma filleule enrougiflànt un peu de 
mes dernières paroles,. il n'y a qu'un int 
tant que vous me voyez , & vous fonger 
déja à vous défaire de moi.! Non , ma: 
fille , lui repliquai-je , nous ne réten*- 
dons point vous perdre en vous mariant:, 
nous voulons un mari qui vous pofledc. 
£sins qu'il yons enlève à vos parens, & 
qui vive , pour ainfi dire ,^avec nous. 

Il s'en préfente un de cette efpèce , dit 
alors Beatrix:. Un gentilhomme de ce 
paiVci a vu Séraphine un jouràla Meflè:, 
dans.la Chapelle de ce Hameau , & en eÛ: 
devenu amoureux.. Il m'cft venu voir^, 
m'a déclaré fa pallion , & demandé mon 
aveu. Vous jugez biem quelle réponfe jç 
lui ai faite. Quand vous auriez mon 
agrément, lui ai- je. dit, vous^ n'en feriez 
pas plus avancé; Séraphine. dépend de 
foh père & de fon parrain ,, qui feuls peur- 
v^nt difpofer d'elle: Tout ce que^e pui»- 
pour YouSj.c'eft de leur éaire pour lesb 
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informer de votre recherche , qui fait 
honneur à ma fille. Efiëâivement ,. Mef^ 
fieurs , pourfuivit-clle /c'eft ce que j'allois 
inceflàmment vous mander ; mais vous^ 
voilà revenus , vous ferez ce que voui 
Jugerez à pro pos» 

Au reflie , dit Scipion , deaud caraftcre 
eft cet /hidalgo}: ne reflcmole-t'il pas à 
la plupart de {es pareils ? n'éfli-il pas fier 
de fa noblefle & infolent avec les rotu- 
riers î Oh pour cela, non, répondît Bea- 
trix ; c'eft un garçon d^^ime doucefur & 
tfune politefle achevée,, de bonne mine 
d'ailleurs, & qui n'a pas encore trente ans 
accomplis. Vous nous faîtes, dis-je à 
Béatrix, un afTez beau portrait dé ce 
Cavalier; comment s*appelle-til ? Doa 
Juan de Jutella,. repartit la femme de 
Scipion : il n'y a pas long-tems qu'il a 
reciieitli la (ïiceffion d^ fon peré, & il vît 
dans fon Château éloigné d'ici d*une lîeuë 
avec une fœur cadette qu'il a fcnrt fa con* 
duite. J'ai autrefois ,^ repri»-je, entèndtu 
parler de la famille de ce Gentilhomnfief ;- 
c'efl! une des plus nobles du Royaume 
de Valence. J'eftime moins la nobleflfo, 
s'écria Scipion ,. que les qualités du cceiï» 
& de Teforit; & ce E>on Juan nous con- 
viendra h c'eft un hoxmête homme. Il eu 
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a la réputation,. 'dit Scraphine en fe 
mêlant à l'entretien; les Habitans de 
Lyrias qui le connoifTent , en difent tous^ 
fcs biens du monde. A ces paroles de ma 
filleule,, je regardai avec un fouris foa 
père, qui les ayant faifies auffi-bien que 
moi, jugea que le Galant ne déplailoic 



point à fa fille.. 

Ce Cavalier apprît bientôt notre arrU 
Teeà Lyrias',. puîfquedeux jours après ^ 
nous le vîmes paroître au Château. 11 
BOUS aborda de bonne graee ; & bien- 
ïoîn de démentir par (a préfence ce que 
Béatrix nous avoit dit de lui ,. il nous fit 
concevoir une haute opinion de fon me* 
rite. H nous dît qu'en qualité de voifiit 
il venoit nous féliciter fur notre hem-eux: 
retour .. Nous îèreçûmes le plus^gracieu- 
fement qu'il nous fut poffible . inais cette 
rifîte ne fut que de purecivitîté t elle fe 
jf>a(& toute en eomplimens de pa»t 8c 
d'autre ; & Don Juaiî ,. fans nous dire 
un mot de fon amour pour Séraphine ^ 
fe retira en nous priant feulement de lut 
permettre de- nous revenir voir ,, & de 
profiter tfun voifinage qa'il prévoyoit 
lui djevoir être d'un grand agrément, 
Lorfqu'il nous eu.t »quktés , Beatrix nous, 
dçmanda ce que nous pcnfîona (fe ce 
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Gentilhomme. Nous lui répondîmes^ 
.^u'il nous avoic prévenus en la faveur, 

& qu'il nous fembloit que la fortune ne 
pouvoic ofirir à Séxaphine un. meilleur 
parti. 

Dès fe jour fûivant , je fortis^ après lè 
dîner av«c le fils de la Cqfcolina'^pour 
aller rendre la vifite que nous, devions à 
Don Juan» Nous prîmes la route de Ton 
Château conduits par un guide ,. qui 
aous dit aprîès trois quarts d'Heure de 
fihemin^:. Voirie Château du Seigneur 
D. Juan de Jutella..Nous eûmes beau 
regarder de tous nos yeux dans la cam« 
pagne , nous fûmes long-tems fans Tap.* 
percevoir ; nous ne le découvrîmes qu'en 
y arrivant ,. attendu qu'il étoit fitué au 
pied d'une montagne ,. au milieu d^un^ 
eois dont les arbres élevés le déroboient 
à notre vue. Il avoit un air antique & dé« 
làbré , qui prouvoit moins l'opulence de' 
fon Maître » que fa noblefle. Néanmoins^ 
quand nous y fûmes entrés, nous trou- 
3râmes la caducité^du bâtiment compen*» 
fée par la propreté des meubles.. 

D. Jiian nous reçut dans une falle 
bien ornée , où il nous préfënta une Da- 
sne qu'il appella devant noih fa fœur 
Poroxhée ,^& qui pquvoir avoir dix-neuf 

à. 
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à vingt ans. Elle ctoit fort parée , com- 
me une perfonne qui s'étant attendue à 
notre vihte avoit envie de nous paroître 
aimable ; & s'offrant à ma vue avec tous 
ies charmes , elle fit fur moi la même im* 
preflîon qu'Antonia, c'eft- à-dire que je 
tus troublé ; mais je cachai (i bien moa 
trouble , que Scipion même ne Je remar- 
qua pas. Notre converfation roula , 
comme celle du jour précèdent , fur le 
plaifir mutuel que nous nous faifions de 
nous voir quelquefois & de vivre enfem- 
ble en bons voiuns. Il ne nous parla point 
encore de Séraphine , & nous ne lui dî- 
mes rien qui pût l'engager à nous décla- 
rer fon amour ; nous étions bien aifes de 
le voir venir là-deflTus. Pendant notre en- 
tretien je jettois fouvent la vue fur Do- 
rothée , quoique j'affedaffe de Tenvifa- 
ger le moins qu'il m'étoit poflîble ; & 
toutes les fois, que mes regards rencon- 
troicnt les Cens , c'étoient autant de 
traits nouveaux qu'elle me lançoit dans le 
cœur. Je dirai pourtant , pour ren4re 
une éxafte juflice à l'objet aimé, quç ce 
n'ctoit point une beauté parfaite : fi elle 
avoit la peau d'une blancheur ébloiiiflan- 
te & la bouche plus vermeille que la ro- 
fe . fon nez ctoit un peu trop long & (es 
Tomtir. Hh 
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yeux. trop petits : cependant le tout en- 
fcmble m'enchantoit. 

Enfin je ne fortis point du Château 
de Jutella comme fy étois etitrc ; Se 
m'en retournant à Lyrias refprit rempli 
de Dorothée , je rie voyois qu'elle , je 
Tie parlois que d'elle. Comment donc , 
ihon Maître , me dit Scipion en me con- 
Cderant d'un air étonné , vous êtes bien 
occupé de la fœur de Don Juan ! vous 
auroit-elle infpiré de l'amour ? Oiîi , 
mon ami , lui répondis- je , & j'en rougis 
de honte : O Ciel ! moi qui depuis la 
mort d'Antonia ai regardé mille jolies 
Çctfonnes avet indifférence , faut-il 
que j'en rencontre une qui m'enflammeà 
mon âge , fans que jepuîfle m'en défen- 
dre ? Hé-biôn , Monnéur , reprît le fils 
de la Cofcolina , vous devez vous ap- 
plaudir de l'aventure , au lieu de vous ea 
plaindre ; vous êtes encore dans un âge 
où il n'y a point de ridicule à brûler d'u- 
te amoureufe ardeur , & le rems n'a 
fcoînt aflez flétri votre front pour vous 
éter refpefâttce déplaire. Croyez-moi, 

5uàrid vous reversez Don Juan , deman- 
ez-fùi hardiment fâ foeur : il ne peut la 
refufer à un homme comme vous ; & d'ail* 
îéurs , s'il faut âbfblument être Gentil- 
homme pour époufer Dafodiée» ne l'c tes» 
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TOUS pas ? vous avez des Lettres de No- 
blefïe , cela fuffit pour votre pofterité : 
lorsque le rems aura mis fur ces Lettres le 
voile épais dont il couvre l'origine de tou- 
tes les Maiforts, après quatre ou cinq gé- 
nérations la race des Santillanes fera des 
plus illuftres. 
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I}u double Afdriage qui fut fût à LyrUs , 
& qui finit enfin l'Hifioirt âè Gii Bios 
de S antiliane. 

SCiPïON m'encouragea par ce diCn 
cours à me déclarer Amant de. Do- 
rothée , fans fonger qu'il m'expofoit à ef- 
fuyer un refus. Je ne m'y déterminai néan- 
moins qu'en tremblant. Quoique je ne pa- 
rliffé pas avoir mon âge & que je puffe me. 
dbnher dix bonnes années moins que je 
ifèn avois, je rie laiflbis pas dé me croire 
" bieïi fondé à douter que je plus à une jeu- 
ne beauté. Je pris pourtant la réfcWution 
d'en rifquer la demande fitôc que je ver-. 
tdii fori frère, qui de fon-côtênjétant pas 
sûr d obtenir ma filleule, n'étoit pas fans 
inquiétude. 

Il revint à mon Château le lendemain. 
" ' Hhij 
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matin dans le tems que j achevois de 
m'habiller. Seigneur de Santillane , me 
dit-il , je viens aujourd'hui à Lyrias pour 
vous parler d'une affaire fcrieufe. Je le 
fis palTer dans mon cabinet » où d'abord 
entrant en matière : Je crois , continua- 
t"il, que vous n'ignorez pas le fujet qui 
m'amène : J'aime Séraphme. Vous pou« 
vez tout fur (on pçre ; je vous prie ae me 
le rendre favorable ; laites- moi obtenir 
l'objet de mon amour : Que je vous doive 
le bonheur de ma vie. Seigneur D. Juan » 
lui répondis-je : comme vous allez d'a- 
bord au fait , vous ne trouverez pas mau« 
vai? que je fuive votre exemple , & Qu'a- 
prè$ vous avoir promis mes bons offices 
auprès du père de ma filleule , je vous de« 
mande les vôtres auprès de votre focur. 

A ces derniers mots D. Juan laifla 
éclater une agréable furpiife , dont je 
tirai un augure favorable. Seroit-il pof-^ 
lîble , s'écria-t'il enfuite , que Dorothée 
eût fait hier la conquête de votre cœur? 
Elle m'a charmé, lui dis- je, & je me 
croirai le plus heureux de tous les nom-., 
mes , (i ma recherche vous plaît à l'un £c 
à l'autre. Ceft de quoi vous devez être 
aiTuré , me repliqua-t'il ; tout Nobles qtie 
nous fommes, nous ne dédaignerons pas 
)otre alliance* Je fui^ bien aite ^ lui réparr 
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tîs-je , que vous fie faflîex pas difficulté 
de recevoir pour beau-frerd un Roturier: 
je vous en eftime davantage , vous mon- 
trez en ceha votre bon efprit ; mais quand 
Vous ferî^ aflèz vain pour ne vouloir 
accorder la main de votre four qu^à un 
Noble, fçachez que j'ai de quoi con- 
tenter votre vanirc: J'ai travail »4 ^i^gt 
-ans dans les Bureaux du Miniftère; & le 
Roi , pour rccompenfer les fervices que 

• J'ai rendus à TEtat, ni a gratifie des Lettres 
de Nobleffe que je vais vous faire voir. 
En achevant ces paroles, je tirai nies 
Patentes d'un tiroir où je les tenois hum- 

• blement cachées , & je les préfentai au 
Gentilhomme, qui les lut d'un bout 
à l'autre attentivement avec une extrême 
fatisfaôion. Voilà qui ett bon, reprit-il 
en me les rendant, Dorothée eft à vous. 
Et vous , m'écriai-)e , comptez fur Séra- 
phine. 

Ces deux Mariages furent donc ainfi 
réfolus entre nous. Il ne fut plus quef- 
tion que de fçavoir fi les futures y con- 
fentiroient de bonne grâce ; car D. Juan 
& moi , également délicats « Qous ne 

1>récendions point les obtenir malgré eU 
es. Ce Gentilhomme retourna au Châ« 
leau de Jutefla pour me propofer à ùl 

Hhiij 
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faur ; & moi j'afleiriblai Scipion y BéatriJt 
& ma filleule , pour leur.faîr part de Tei}- 
tretien que je venais d'avoir avec ce Ca- 
valier. Béatrix fut d'«^yis qu'on Taccepiit 
pour époux fans hé(iter , Et Sérapniœ 
fit connoicre par fon (ilence qu'elle étoU 
du fentiment de fa mère. Pour le père » 
il ne fut pas à la vérité d'une autre opi- 
nion ; mais il témoigna quelqu'inaaièt-n- 
de fur h dot qu'il faudroit , diibit il > 
donner à un Gentilhomme dont le CK$- 
jéau avoit un H preflant befoin de répa- 
ration. Je fermai la bouche à Scipion » 
-c.n lui difant que cela me regardoit , & 
que jç faifois préfent à ma filleule de 
quatre mille piftol^^ pour payer fa dot» 
' Je revis E). Juan dès Iç foir même* 
Vos affaires > luidis-je, vont à merveU- 
jes ; je fbuhaite que les miennes ne (oient 
pas dans un plus mauvais état. Elles 
vont auflî le mieux du monde » me rc« 
pQHcJit-i! ; je n'ai pas été à la peine d'em- 
ployer l'autorité pour avoir le confento- 
ment de Dorothée a votre perfonne lui 
revient , & vos manières lui plaifent» 
Vous appréhendiez dr n'être pas de fon 
goût , & elle craint avec plus de raifon 
^ue n'ayant à vous oiFrir que fon cœur & 
ÙL main Qu<^ voudrqis^je déplus^ iar 
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tcjTonfïpis-je toiJt traafporté de joye > 
puifque la charmante Dorothée n'a point 
dç répugnance à lier fon fprt au mien , 
c'eft tout ce que je demande i je fuis af- 
iez riche pour 1 epoufer fans dot , & 
fa feule poileffion comblera tous mes 
voeux. 

D. Juân & moi, fort fatisfaits d'avoli 
heureufement amené les chofes jufques- 
là , nous réfolumes , pour hâter nos no- 
ces , d'en fupprimer les cérémonies fi*- 
perfluës, J'aoouchai ce Gentilhomme 
avec les parens de Séraphine ; & après 
qu'ils furent convenus des conditions du 
mariage ; il prit congé de qous , en 
nous prpmettantde revenir le lendemain 
avec Dorothée. L'enviç que j'avais de pa- 
roître agréable à cette Dame , me fit em- 
ployer trois bonnes heures pour le moins 
a m'ajqfter , à m'adonifer ; encore ne 
pûs-je parvenir à me rendre content de 
ina pçrfonne. Pour un adole&ent qui fe 
prépiire à voir fa Maîtrefle , ce n'eft 
qu'un pl^ifîr; mais pour un homme qui 
commence à vieillir , c'eft une occupa- 
tion» Cependant je fus plus heureux que, 
je ne le méritois : je revis la fœur de Don 
Juan , & j'en fus regardé d'un œil fi favo- 
lable , que je m'imaginai valoir encore 
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quelque chofe. J'eus avec elle un long 
entretien. Je fus charmé du caraôere de 
fon efprit , & je jugeai qu'avec de bon- 
nes façons & beaucoup de complâdfance 
je deviendrois un époux chéri. Plein d'u- 
ne fi douce efperance , j'envoyai cher- 
cher deux Notaires à Valence , qui fi- 
rent le Contrat de mariage ; puis nous 
eûmes recours au Curé de Paterna , qui 
vint à Lyrias , & nous maria D. Juan Sl 
moi à nos Maîtreffes. 

Je 6s donc allumer pour la féconde 
JFois le flambeau de l'Hymen ée »& je n'eus 
pas fujet de m'en repentir. Dorothée en 
femme vertueufe fe fit un plaifir de fon 
devoir ; & fenfible au foin que je prenois 
d'aller au devant de fes défirs , elle s'atta- 
cha bientôt à moi comme i\ j'eufle été 
jeune. D'une autre part. Don Juan & 
ma filleule s'enftammerent d'une ardeur 
mutuelle ; & ce qu'il y a de fingulier , les 
deux belles- fœurs conçurent Tune pour 
l'autre la plus vive & la plus fincère ami- 
tié. De mon côté je trouvai dans mon 
beau- frère tant de bonnes qualités» que 
je me fentis naître pour lui une vé- 
ritable affeâion » qu'il ne paya point 
d'ingratitude. Enfin l'union qui régnoic 
«ntre nous tous étoit telle , que le iw 
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lorfqu'Il falloic nous quitter pour nous 
jralTembler le lendemain , cette fépara-r. 
tion ne fe faifoic pas fans peine ; ce qui 
fut caufe que des deux familles nous ré- 
solûmes de n'en faire qu'une , qui de« 
ineureroit tantôt au Château de Lyrias, 
& tantôt à celui de Jutella , auquel pour 
cet efifet on fit de grandes réparations 
clés piftoles de Son Excellence. 

Il y a déjà trois ans , ami Ledcur , que 
j« mené une vie délicieufe avec des per- 
lonnes fi chères. Pour comble de fatisfac- 
tion , le Ciel a daigné m'accorder deux 
Enfans dont l'éducation va devenir Ta- 
mufement de mes vieux jours, & dont 
]€ crois pieufement être le père. 



fin dn àçuzÀémî & dtmkr livre. 



De rimprîmerie deQuiLLAUi i747- 



TABLE 

I ' I \ B^S 

TABLE 

DES CHAPITRES , 

Contenus en ce quatrième 
Tome. 

LIVRE DIXIE'ME. 

ChAPITM I, /^ H Bios fart pour les 
Vj Afiuries ,• // paffi par 
Valladolid , ou il va voir le DoBeur 
Sangraào fon ancien Méùtre ; // ren» 
contre par hazjirà le Seigneur Manuel 
Ordognejc jidminiftrateur d^ V Hopi* 
taU Pag. r. 

Chap. il Gil BUs continue fin voyage 
& arrive heureufement k Oviédo^ Dans 
quel état il retrouva fis parens. Mon 
de fin Père. Suites de cette mort. i (f» 

Chap. III, GH BUs prend la -route dU 
Royaume de Valence (f)' arrive enfin k 
JJrias i DefcripHon de fon Château , 



DES CHAPITRES. 

tommem il y f Ht reçu » & quelles gens 
il y trouva. ^i. 

Chap. IV. // part pour Valence & va 
voir les Seigneurs de Leyva j de Centre^ 
tiert (pf\il eut avec eux & du bon accueil 
ejue lui fit Siraphine. 41. 

Chaf, V. Gil Blas va à la Comédie 01$^ 
il voit jouer une Tragédie nouvelle. Suc^ 
ces dé la Pièce. Génie du Public de Va^ 
lence. 4^. 

Chaf. VI. Gil Blas en fe promenant dans 
les rués de Faïence rencontre un Reli^ 
gieux éfH*il croit reconnohre j quel hont^ 
me citoit que ce Religieux. 5 d". 

Chap. Vil. Gil Blas retourne afin Châ^ 
teau de Lirias ,• de la nouvelle agr/able 
que Scipion lui apprit & de la réforrke 
qu'ils firent dans leur Domefiique. 6 8» 

Chap. VIII. Des amours de Gil Blas (Sr 
de la belle Antonia. 74«. 

Chap. IX. Noces de Gil Blas (^ delà belle 
yintonia ; de quelle façon elles fi firent f 
quelles perfinnesy affifterent & de qufl^ 
les rijouijfances elles furent fiiivies. 84.. 

Chaf, X. Suites du mariage de Gil Blas 
& de la belle jintonia. Commencement 
de /* Hifloire de Scipion., 94^ 

Chaf. XL Suite de l^HiJloire de Sci^ 
p^i9n^ X37- 



TABLE 
ChAp. Xll. Fin d€ CHifioire de Sci^ 
fion. 158. 



LIVRE ONZIEME. 

Chapitre. I. TTX E la f lus grande joie 
jL^^Ht Gil BUs ait ja^ 
maisfentie , & du trifle accident ijui la 
troubla : Des changement ijui arriz/erent 
À la Cour & (jui furent caufe que San^ 
til lotie y retourna. ï 9 o» 

ChAP. il Gil Bios fe rend à Madrid ; il 
paroh à la Cour. Le Roi le reconnoh & 
le recommande àfon premier Afinifire. 
Suite de cette recommandation. 198. 
ChAF . IlL De et éjui empêcha Gil Bias 
d*éxécuter la rifo'Utson ok il étoit ia^ 
handonner la Cour ^ & du Service m* 
portant que Jojiph Navarro lui ren^ 
dit. 106. 

Chap. IV. Gil Blasfefait aimer du Com- 
te d'Oiivarh. III. 
Chap. V. De l'entretien que Gil Blas eut 
avec Navarro , & de la première occu^ 
pation que le Comte lui donna. 215, 
Chap. VL De Vujage que Gil Blas fit de 
[es trois cens pjfloles & des foins dont il 
ihargea Scipion^ Shcccj du J^mnin 



DES CHAPITRES. 

dimt on vient de parler^ 1 i J • 

Chap« vil Pat quel hasard ^ dans quel 
endroit & dans quel état Gil BUs re- 
trouva Fabrice & de ^entretien qu'ils 
eurent enfimble. 250. 

Chap. VIÎI. Gil Blas fe rend de jour en 
jour plus cher à fin Ad*utre. Du retour 
de Scipion à Madrid ^ & de la relation 
qu*ilfitdefinVojageàSantiUane. ^57» 
Chap. IX. Comment & à qui le Comte-' 
Duc maria fa fille unique , & des fruits 
amers que ce mariage produifit, 242. 
Chap. X, Gil Blas rencontre par hazard . 
le Poète Nngnez, qui lui apprend qu*it 
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Don Henri. Des études de ce jeune Sei^ 
gneuri des honni urs quon lui fit ^ & À 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par Tordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux, le quatrième Tome 
M 'Hifioire de GU Blas de Santtllane , far 
M. Le Sage ; & je crois qu'étant don-^ 
né au Public , il foutiendra toute la ré^ 

{)utation que TAuteur s'eft acquife par 
es trois premiers Tomes. Fait à Paris , 
le ijOdobre lyjg. DANCHET^ 



P RI VIL EO E DU ROr. 

T GUIS , par la grâce de Dieu , Roy de France & de 
_* ^ Navarre, à nos amcs & féaux Confciliers Its Genr 
renans nos Cours de Parlemem, Maîtres des Requêcsr 
ordinaiies de norre Hôtel, Gran»i Confeil , Prevot dr* 
Paris, Baillits, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils i 8c' 
autres nos Judiciers qu'il appariienora i Salut Notre 
Bien amé le Sieur Jean-Baptist» Juin , Marchand de^ 
papier .i Paris, Nous ayant fait remontrer qu'il fouhai- 
laerokt faire imprimer & donner au Public VHiftoire de 
Gii SUs de SantilUne , les œuvres de Théâtre dti SieurS' 
Champmejle & Baron, l'Eeole des Officiers de bouche , Nour- 
VfMix Recufils des plus beaux fecrets de Médecine, far i^E- 
mery , s'il nous plaifoit lui accorder nos Lettres Je Privi-- 
)ëge fur ce neceilaires , ottrant pour cet effet de les faire 
imprimer en bon papier & beaux caïaâeres fuivant là- 
ftuille imprimée &c attachée pour moUcJe fous le contre-* 
Ê:eldes Prefentes. A ces caus£S , voulant favorablemenc- 
trairer ledit fieur Exposant. Nous lui avons permis £c 

Permettons par ces Prefentes de faire imprimer lefdirs> 
ouvrages ci-uc (Tus fpécifîés , en un ou plufiéurs volumes ,, 
Conjointement ou feparément & autant de fois que-' 
Son lui femblera &de les veadte 6c faite yeadrcv &• d^ 



hittt par tout fletfc ttoyAume» pendant U temps <k neiil 

anncts coniecucives s à comptée du jour de U datte dc»> 
4iccfi Picfentes Faifons défenfes â toutes fortei de pcr- 
ibnnes de quelques qualité & condition qu'elles foiest , 
d'en Mroauited'impreilion étrangère dans aucun lieu de 
notre* obéiOancc* comme auffi i tous Libraires» Impii- 
meurs & autres , d'imprimer , faire imotimer » vendre» 
laire vendre > débiter n'y contrefaire leidits Ouvrages es- 
deilus exposés en tout ni en partie ni d'en faire aucuns 
extraits (nus quelque prétexte que ce foit» d'augments^ 
cion a corteûion ^ changeaient de titre» ou autrement» 
iàns la permillîon exptefTe & j>ar écrit dudit (ieur Expo- 
fant 3 ou de ceux qui auront aroit de lui i peine de con- 
€fcation des Exemplaires contrefaits de (îx mille livret 
d'amende contre chacun des contre venaos , dont un tien 
a Nous , un tiets à THôtel-Dieu de Paris » l'autre tiers 
audit (ieur Expofant » te de tous dépens.», dommages U 
intérêts : â la charge que ces PréCemes. feront enregiftréei 
tout au long (Âir le Rrgtfhe de la Communauté, des. Li- 
braires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la date 
d'icelles » que Pimpreflion de ces Livres fera faite dans 
notre Royaume 6c non. ailleurs.: & que l'Impétrant fc 
conformera en tout au3L Reglemens de la Librairie , & 
notament i oehii du lo Avril 1715 , & qu'avant que 
de les expofer en vente» les Manufcrits ou imprimés qui 
auront fervi de copies â l'impreffion > desdits tivres » fë* 
zoQt remis dans le même état où les Approbations y auront 
été données , es mains.de notre txés-cher & féal Chevaliec 
le fieur Dagueflèau Chanceliec de France» Commandeur 
de nos Ordres & qu'il en fera ensuite remis deux Exem- 
oIa*res de chacun dans notre Bibliothèque publique* ua 
dans celle de notre Château du Loavre » & un dans celle 
de notre dit ^ très cher & féal Chevalier le Sieur Dague(^ 
fèau Chancelier de France ^ Commandeur de nos Ordret 
le tout à peine de nullité àfis Préfentes : du contenu deC> 

^^elles vout mandons. & enjoignons de faire joUir ledit 
eut Expofant . ou fcs ayant caufe. pleinement & paitî- 
blemeut , fans foutfrir qu'il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie defdites Préfen- 
tes qui fera imprimée tout au long au commencement 
ou à la findefdits Livres» (bit tenue pour duement lîgni* 
fiée . & qu'aux copies coUationnées par l'un de nos a met 
le féaux Confeillets & Secrétaires foi foit ajoutée comme 
à rorigjaat Commandons au premier notre Huillier oa 
Sergent de faire pour rexewution d'icelles taus aUXti xc- 



qnU & nécfffTaîre»» fans demander autre permiiRoft , 8t 
nonohllânc clameur de Haro , Chartre Normande & 
Lettres i ce contraires : Car tel ell notre plaifir > Donné 
à Paris le trentième j.our de Janvier^ l*Au de Grâce mil 
Teptcens crente-neuF& de notre Règne le vingc-qjuactiéme 
par le Roi , en fon Confeil SAINSOM. 

Rep/iréfur U Rej^irre X ic /« Chambre Royale & 5>n- 
dicule des jLibraireg & Imfnwuuvs de f «ru » n. i 8^ fol^ 
X7). conftrmement au Regltmentde 1715. (jmfiutdefnfi 
jlrt, ^ M toutes Perfonnet de quelifue qualité qu'elles joient r 
étutres que les Libraires. & Imprimeurs de vendre débiter & 
faire afficher aucuns Livres pour les vendre en leurs Momi» 
/hit au* ils j^en difint les Auteurs ou autrement y& à la charge 
de fournir à la dite Chambre Royale é Syndicale huit 
exemplaires de chacun pre/erits par 1* Article 1 08 ^n mimt 
Me^lemeut, AFarù le 8 Mars i J.)5. 

Signé, LANGLOIS, Syndic. 

Je reconnoîs avoir cédé à Xfeâieurs Lambert & Du* 
cand Libraires à Paris , mon droit au Privilège de l'autre 
part , pour ce qui regarde feulement les lecrets de Mede^ 
cine par M. l'Emery, A Paris le 1$ Janvier 1740. JUIN* 

£t par aâe en date du € Décembre 1 740. h deur Juia 
a cédé toutes Ces prétentions au préfent Privilège , aux 
iîeurs Pierre Gandouin , Gabriel valleyre ^ Huart » Nyoa 
fili , Clouzier ^ Prault ûls,.fiordclecrPayidrjuaé, D^ 
jpaoaneviUe » Gaaeau, 
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